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PRÉFACE DE L A  PREM IÈRE ÉDITION

L’hygiène est, de toutes les branches de 
l’art médical, celle qui est la moins étudiée 
par les élèves. Quelle est la cause de cette 
indifférence ou de cette négligence?

On ne fait pas de l’hygiène parce qu’on croit 
la savoir. Et, il faut bien le dire, la plupart 
des livres classiques, à côté des règles les plus 
judicieuses et les plus importantes, ne man­
quent pas d’indiquer une série de précautions 
banales ou de recommandations puériles, que 
les proverbes vulgaires ou la plus simple 
observation ont apprises à tout le monde. 
L’étudiant jette un regard dans ces livres, et 
il reste bientôt convaincu que l’hygiène n’est 
qu’une collection de préceptes formulés par 
l’instinct et le bon sens, et que l’on accom­
pagne parfois de chiffres ou de statistiques.

Cette hygiène instinctive, on ne la trouvera 
pas dans ce livre.

Pour nous, l’hygiène doit être de la pro­
phylaxie : elle apprend à savoir pour prévoir. 
Aussi, par l’étude des milieux, nous nous 
sommes attaché à montrer l’influence de
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chaque cause, et nous pourrions presque dire
que nous avons écrit un Traité d’étiologie 
generale.

En feuilletant ce petit volume ou en con- 
sultant la table des matières, on s’apercevra 
bientôt du plan adopté. Nous l’avons suivi 
avec sévérité, il nous a permis de ne rien 
laisser échapper. Et c’est là, peut-être, la 
seule partie originale de ce travail.

Pour 1 étude d’un modificateur quelconque 
nous avons adopté une division uniforme et 
qui convient à tous les agents. Après avoir 
defmi 1 agent ou le modificateur et donné ses 
caractères physiques, ses propriétés, nous 
montrons son rôle physiologique ou son action 
SUr or&amsme. Nous décrivons ensuite son 
rôle pathogénique, les maladies qu’il neuf 
provoquer. 1 L

De ces considérations découlent alors na-

“ “ r è g l e s  ^  ^

L’emploi d’un petit texte, pour les matières 
de physique, de chimie ou de pathologie, a 
permis de donner à chacune de ces parties 
1 importance qu’elle méritait. En insistant 
sur certaines de ces vérités, il n ’est pas entré 
dans nos intentions de vouloir les apprendre 
à nos lecteurs, mais bien de les leur rappeler
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en leur montrant quelle importance et quel 
appui elles nous ont prêtés dans la rédaction 
de ce livre.

La physiologie et l’hygiène ont été traitées 
sur le même pied, et nous leur avons consa­
cré de semblables développements. 11 devait 
en être ainsi, puisque nous reconnaissons, 
avec M. Claude Bernard, que l’hygiène est 
une application de la physiologie. Cette mé­
thode d’exposition nous a été d’un grand 
secours. Sans doute, elle ne nous a pas per­
mis de découvrir tous les secrets de la santé, 
mais elle nous en a indiqué les conditions 
principales, en montrant l’importance des 
causes et des milieux.

On dit que, dans un temple d’Esculape, à 
Sicyone, il y avait une statue d’Hygie, tou­
jours recouverte d’un voile, comme pour indi­
quer au peuple que les secrets de la déesse 
de la Santé étaient cachés aux yeux de tous.

Si nous n’avons pu mettre complètement 
au jour le beau corps de la déesse, nous avons 
fait au moins des efforts pour soulever un coin 
du voile et éclaircir quelques-uns des mys­
tères qu’il recouvrait.

Paris, le 17 août 1875.
A. L.



AVERTISSEMENT DE LA TROISIÈME ÉDITION

Quand il y a dix ans j ’écrivais la préface de ce 
livre, je n’espérais pas qu’il arriverait un jour à sa 
troisième édition. Ce succès s’explique peut-être par 
la valeur du plan adopté. La méthode est restée la 
même et j ’ose espérer que ce nouveau volume, en 
s’attachant à mieux montrer l’influence des causes, 
approchera plus près du but que j ’ai toujours visé : 
écrire un résumé d’étiologie générale.
_ Les chapitres consacrés, dans les précédentes édi­

tions, à l’infection et a la contagion, aux miasmes et 
aux virus, ont été supprimés et remplacés par une 
étude des microbes et l’exposé des admirables recher 
ches de Pasteur et de ses élèves. Nous avons encore 
apporté quelques changements aux paragraphes qui 
traitent de l’hygiène des écoles, des professions du 
logement des classes nécessiteuses, etc. Dans ce tra­
vail de révision et de correction, j ’ai été aidé par 
mon ami M. le Dr Bard, professeur agrégé de notre 
Faculté, et je lui adresse ici tous mes remerciements 
Malgré ces transformations et ces parties nouvelles' 
je me suis attaché à conserver à ce petit livre ses 
proportions ordinaires : c’est un manuel que l’on 
peut facilement consulter, et je compte bien que 
l’étudiant continuera à le placer dans sa bibliothèque 
parmi ses ouvrages classiques.

Lyon, 17 mai 1885.
A. L.

P R E C I S

D’ HYGIÈNE
PR IV ÉE ET SOCIALE

L’hygiène (de uytennj, santé) est ordinairement dé- 
linie l’art de conserver la santé, et s’il est vrai, 
comme l’a dit la sagesse antique, que la santé est 
le premier des biens, l’hygiène doit être le premier 
des arts.

C’est une des branches les plus importantes de la 
médecine. Son but est élevé : elle contribue au bon— 
lieur de l’homme en prévenant les maladies qui 
peuvent l’assaillir.

Rendre l homme plus sain, c’est le rendre meil­
leur; c’est lui permettre d’employer son intelligence 
'A son activité, de jouer son rôle dans la société 
humaine.

Ce point de vue a si bien frappé certains esprits, 
f[lle pour Rochoux l’hygiène était « la connais­
sance de tout ce qui peut contribuer au bien-être de

Eacassagne. — h y g ièn e , 3 ”. i
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l’homme ». Cette définition a semblé peu médicale 
à ceux que les causes intéressaient plus que le but, 
et Andral a écrit : « L’hygiène est l’étude des cau­
ses de la maladie. » Récemment, Cl. Bernard disait 
avec beaucoup de raison : « L’hygiène n’est que la 
physiologie appliquée; elle a pour objet d’ensei­
gner les moyens de conserver la santé. »

Nous nous ferons une idée plus positive de l’hy­
giène quand nous aurons jeté un coup d’œil sur 
son développement successif, ses transformations à 
travers les âges, et sur son domaine actuel. Nous 
apprendrons ainsi à connaître son passé et nous 
verrons ses aspirations. Cette étude nous tracera un 
cadre complet des matériaux de cette science, et les 
problèmes que nous aurons à résoudre seront plus 
nets et plus précis.

De toutes les branches des sciences médicales, 
il n'y en pas une qui, mieux que l’hygiène, pré­
sente dans son histoire les phases successives et 
les progrès de l’humanité. En la suivant avec atten­
tion, on y voit l’influence des sociétés et de leur 
situation politique, religieuse et scientifique. C’est 
comme un reflet de la pensée humaine.

Pendant une première période, ou période fictive 
les mesures hygiéniques adoptées par les différents 
peuples sont des coutumes empiriques en rapport 
avec les exigences du climat ou de la situation po­
litique.

Dans les livres sacrés de l’Inde (où l’on trouve 
tout ce que 1 on y veut chercher, parce que les 
peuples jeunes ont, comme les enfants, des idées 
sur tout ce qui les entoure), on lit la défense de 
1 usage des viandes. Le lait et surtout le riz sont
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ordonnés, Il est bien évident que, dans ces pays 
brûlés par le soleil, l’empirisme avait bientôt fait con­
naître les aliments qui fournissent le plus de chaleur.

Ces mesures avaient d’ailleurs été adoptées par 
les Perses et les Égyptiens. Pythagore, qui s’était 
trouvé en relation avec les prêtres d’Égypte, con­
seilla à ses disciples un régime semblable qui, 
d’après lui, modérait les passions et préservait ainsi 
l’homme de leur funeste influence.

Chez les grands législateurs, Moïse, Lycurgue, 
Solon, Mahomet, il est facile de voir que la plupart 
des mesures hygiéniques qu’ils ont prescrites tra­
hissent leurs préoccupations politiques. A toutes les 
époques, les théories sociales ont nécessairement 
reflété les idées des novateurs sur les autres phé­
nomènes naturels; de là, des précautions dans le 
choix des aliments, des soins de propreté, une appli­
cation constante au développement de la force cor­
porelle. Et, pour contraindre un peuple rétif et 
ignorant, toutes ces mesures deviennent des arti­
cles de loi, ou des textes dans les livres sacrés.

La deuxième période est remplie par Hippocrate 
et par Galien : « Ce qu’Hippocrate savait le mieux, 
dit Littré1, c’étaient les effets produits sur le corps 
par l’alimentation, le genre de vie et l’habitation; 
ce qu’il savait le moins, c’était le mécanisme des 
fonctions. De là le caractère de son étiologie toute 
tournée vers le dehors. » Il publie le premier mo­
nument d’hygiène publique : son Traité sur les airs, 
tes eaux et les lieux. Il montre l’influence sur 
l’homme des localités, des climats, et il s’explique

1. Œuvres d'Hippocrale, tome Ier, p. 445.
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ainsi l’apathie et le défaut de courage des Asiati­
ques. « Il faut encore, dit-il, y ajouter les institu­
tions : la plus grande partie de l’Asie est, en effet, 
soumise à des rois; or, là où les hommes ne sont 
pas maîtres de leurs personnes, ils s’inquiètent de 
savoir, non comment ils s’exerceront aux armes 
mais comment ils paraîtront impropres au service 
militaire1... »

Galien produit de nombreux travaux sur l’hy­
giène. Son plan et ses divisions ont une grande 
importance, puisqu’ils se sont maintenus jusqu’à 
notre époque, modifiés parfois dans leurs termes, 
mais semblables par le principe.

Il admet les choses naturelles, c’est l’organisation 
elle-même (les éléments, les complexions, les hu­
meurs); les choses non naturelles, c’est la matière 
de l’hygiène; il en reconnaît six : l’air, l’aliment et 
la boisson, l’inanition et la réplétion, le mouvement 
et le repos, le sommeil et la veille, les affections mo­
rales; les choses extra-naturelles, c’est la maladie 
les causes et les circonstances : ce qui est contraire 
au cours c-rdinaire de la nature.

Pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne 
les écrits galéniques sont les seuls documents hy­
giéniques existants, et des médecins tels qu’Oribaze 
Aétius, Paul d’Égine, Alexandre de Tralles, ne sont 
que les froids compilateurs du médecin de Pergame.

Jusqu à la Renaissance, les écrits concernant l'hy­
giène eurent la même inspiration et le même ca­
ractère. On ne trouve une certaine indépendance que 
dans les Maximes de l'École de Salerne et dans le

1. Op. cit., tome II, p. 62 et 64.

discours de Louis Cornaro Sur les avantages de la 
sobriété.

Mais le réveil littéraire et scientifique de cette 
époque entraîna les penseurs et les savants dans 
une autre direction. C’étaient comme les premiers 
pas dans une voie nouvelle, pleine d’espérances et 
de promesses, riche en moissons.

Paracelse secouait le joug de Galien et des 
\rabes. L’astrologie et l’alchimie disparaissaient. 
Bacon remplaçait la tradition par l’expérience; 
Sanctorius faisait ses recherches sur la transpira­
tion insensible ; Galilée découvrait la pesanteur, 
Torricelli la pression atmosphérique, et, plus tard, 
Newton trouvait la gravitation universelle.

Alors on pénétra mieux dans l’intimité des phéno­
mènes : l’attraction des masses fit entrevoir l’affinité 
des molécules. La chimie venait de naître. Les tra­
vaux de Priestley et surtout ceux de notre immortel 
Lavoisier montrèrent les phénomènes qui se pas­
saient dans les êtres vivants, l’objet de la respira­
tion et les causes de la chaleur animale. Galvani et 
Volta firent voir des phénomènes plus intimes dans 
les tissus : les phénomènes électriques. Alors vint 
Bicliat. 11 étudie les tissus, les classe et cherche 
leurs propriétés.

Cette marche progressive, cette évolution lente et 
par degrés, fatale et pour ainsi dire nécessaire, que 
nous venons de montrer, permet d’apprécier, sans 
qu’il soit nécessaire de citer des noms et des titres 
d'ouvrages, quelle a dû être la nature des travaux 
d hygiène pendant cette période. Des tâtonnements, 
une grande hésitation, puis une assurance d’autant 
plus grande, des conseils hygiéniques d’autant plus

CLASSIFICATIONS HYGIÉNIQUES. 5



exacts, que la base sur laquelle ils s’appuient est 
plus solide. A la recherche des causes est substi­
tuée la recherche des lois. C’est la fin de la deuxième 
période, et c’est le commencement de la période 
positive.

Itallé, professeur à la Faculté de Paris, au com­
mencement de ce siècle, chercha à mettre un peu 
d’ordre dans les matériaux existants, en essayant 
une classification méthodique.

L’étude des classifications hygiéniques montre 
que les auteurs se sont placés les uns au point de 
vue du modificateur : ainsi Galien, Boërhaave; les 
autres au point de vue de l’organe modifié : c’est la 
classification physiologique.

La classification galénique avait encore une 
grande autorité à la fin du siècle dernier, puisqu’elle 
servait à l’Académie royale de chirurgie dans 
l’énoncé d’un de ses prix. Ilallé ne put s’y sous­
traire complètement, et les locutions latines dont il 
s est servi, îépétées pieusement par chaque hygié­
niste jusqu à notre époque, sont comme des épaves 
du galénisme, les derniers débris d’une doctrine qui 
a tenu sous sa domination tant de générations mé­
dicales. Il est vraiment curieux de voir l’hygiène, 
la branche la moins avancée des sciences médicales, 
servir ainsi de refuge à ce langage suranné. C’est 
que le langage est pour les hommes, comme pour les 
sciences, la caractéristique de leur développement.

Hallé divise, l’hygiène en hygiène publique et 
hygiène privée. Celle-ci se subdivise en sujet de 
Vhygiène, matière de l'hygiène, règles de l'hygiène.

Le sujet de l’hygiène comprend l’étude de l’âge, 
sexe, tempérament, idiosyncrasie, constitution, race,
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habitude, profession. — Ce sont les choses natu­
relles de Galien.

La matière de l’hygiène comprend : 1° les Cir- 
cumfusa; 2° Applicata ; 3° lngesta; 4° Excréta.; 
5° Gesta ou Acta; 6° Percepta; 7° Genitalia. — Ce 
sont les choses non naturelles de Galien.

Michel Lévy a adopté cette division en fondant 
ensemble la matière et les règles de l’hygiène.

M. le professeur Bouchardat a rendu plus claire 
cette classification de l’hygiène privée. Il la divise 
en deux groupes, deux milieux : le milieu cosmique 
et le milieu interne.

Les modificateurs du milieu cosmique sont ran­
gés en quatre catégories :

1° Circumfusa imponderata : chaleur, lumière, 
électricité.

2° Circumfusa ponderata : air, eau, sol.
3° lngesta, ou aliments.
4° Excréta, ou excrétions.

Le deuxième groupe comprend les modificateurs 
individuels ou du milieu interne. Ce sont ceux qui 
constituent le sujet de l’hygiène pour Hallé.

Les leçons de Bichat, les travaux de l’école ana­
tomo-pathologique, et surtout l’enthousiasme que 
suscita Broussais avec sa doctrine, devaient entraîner 
certains hygiénistes et leur inspirer l’idée de sub­
stituer à la vieille classification galénique une divi­
sion plus en rapport avec la science de l’époque, 
avec la physiologie. C’est ce que tentèrent Moreau 
(de la Sarthe) et Londe. Leurs essais ne furent pas 
imités. « L’ordre fonctionnel, excellent pour l’étude 
de la physiologie, convient moins à celle de l’hy-
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gicne. La méthode de décomposition, applicable 
avec rigueur aux sciences exactes, doit s’employer 
avec restriction dans les sciences fondées sur l’obser­
vation. » (Michel Lévy.) 6

En dernier lieu, Fleury* fait une tentative plus 
eureuse, et le plan de son cours est certainement 

un progrès. Il est fondé sur l’étude et la division des 
modificateurs hygiéniques envisagés dans leurs ran 
ports avec l’homme sain ou malade, isolé ou réuni 
en société. Les modificateurs sont cosmiques ou indi- 
mduels. Parnn ces derniers, adoptant la conception 
philosophique de M. de Blainville, Fleury décrit 
des modificateurs statiques et dynamiques (l’homme 
considère comme apte à agir et comme agissant 
effectivement) C’est là une première confusion 
Réunissant d  ailleurs l’hygiène privée à  l ’h y g iè n e
publique, il est bien évident que Fleury n ’a nas 
lait une séparation assez complète entre les modifi­
cateurs du milieu individuel et ceux du milieu social.
■ U-  T »  ^énér>ale’ cet auteur qui s’appuyait sur 
a méthode scientifique d’Auguste Comte, ne l’a pas 

appliquée dans toute sa rigueur.
QueI est donc le plan qui convient pour l’étude de 

1 hygiene. Y a-t-il une division qui permette de 
présenter dans un ordre logique les matériaux déià 
acquis et ceux qu’elle est en droit d’attendre du 
progrès des autres sciences?

Nous croyons qu’une telle exposition est possible. 
Elle est naturelle et basée sur ces rapports récipro­
ques qui unissent les unes aux autres toutes le* 
sciences.

1. Cours d'hygiène, 1852-187.2.

PLAN ET DIVISION. 9
Nous disions, en commençant, que l’histoire des 

idées médicales à travers les âges était comme un 
reflet du développement de l’esprit humain. Comme 
toute pensée humaine, elles étaient obligées de 
passer par certaines phases successives, transitions 
obligatoires et qui leur permettaient de s’élever suc­
cessivement à des faits de plus en plus complexes.

L’homme étudie d’abord les propriétés des corps, 
leur volume, leur étendue, les nombres et leurs pro­
priétés. Les progrès furent rapides dans la science 
des mathématiques. Elle était complètement indé­
pendante des autres sciences, et quelques faits d’ob­
servation faciles à constater lui servirent de base.

Dès que l’homme fut assez avancé dans l’étude 
des mathématiques, il transporta ses calculs aux 
corps célestes. Avec des mathématiques et de l’ob­
servation, on pouvait calculer les mouvements des 
planètes, leurs distances et leurs dimensions. C’est 
ce que firent Copernic, Kléper, Huyghens et Newton.

Une fois connue la propriété la plus universelle 
de la matière, c’est-à-dire la gravitation, on procéda 
à la recherche des lois que présente la matière éten­
due et pesante. C était la physique. Bacon, Descartes, 
Pascal lui tracent sa méthode et lui indiquent les 
procédés d’observation et d’expérimentation. Galilée 
et Newton, étudiant la pesanteur, la chaleur et la 
lumière, la constituent définitivement.

Les propriétés physiques des corps, et surtout les 
propriétés lumineuses et calorifiques étant nette­
ment déterminées, on vit qu’elles n’étaient pas suf- 
mantes pour expliquer tous les phénomènes de 
composition et de décomposition des corps. Une 
01 ce nouvelle devait être admise, c’est l’affinité.

1.
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Grâce à celle-ci, et aux lois fondamentales des pro­
portions définies, des proportions multiples et des 
équivalents, la chimie prenait rang comme science.

Ces travaux avaient lieu vers la fin du dix-hui­
tième siècle. Nous avons vu quel rôle ils jouèrent 
dans l’explication des phénomènes de la vie. Ils de­
vaient être la base de la biologie.

On le voit, plus nous avançons, plus les problè­
mes grandissent et toujours semble s’élargir devant 
l’homme le cercle des connaissances qu’il peut ac­
quérir. « L’humanité, a dit Pascal, est un homme 
qui vit toujours et qui apprend sans cesse. »

Nous sommes arrivés à l’étude des phénomènes 
particuliers aux êtres vivants, végétaux et animaux. 
La division du travail devient indispensable et les sa­
vants se partagent les matériaux.

Les êtres vivants se séparent des corps bruts, 
parce qu’ils sont le siège de phénomènes que ne 
parviennent pas à expliquer les propriétés mathé­
matiques, astronomiques, physiques et chimiques 
de la matière. Ces propriétés se localisent dans les 
tissus et les éléments anatomiques. Bichat le:, étu­
die et il crée la biologie. Les conditions indispen­
sables pour la production de tout phénomène vital 
sont élucidées : on définit l’organisme et on apprécie 
peu à peu chacune des conditions qui entourent 
l’être vivant ou ses parties et dont l’ensemble con­
stitue le milieu. La matière organisée est inerte 
comme la matière brute, mais le milieu agit sur 
l’organisme, celui-ci réagit, et cet acte vital s’appelle 
l’irritabilité, si bien mise en lumière par Broussais.

La loi fondamentale est trouvée, les autres vien­
dront peu à peu, grâce à l’observation et à l ’expéri­
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mentation. Aujourd’hui même la biologie est loin 
d’être complète, son domaine s’agrandit tous les 
jours et les résultats acquis constituent insensible­
ment la partie de la science qui s’applique à l’homme, 
c’est-à-dire l’anthropologie.

Il fallait évidemment permettre à la biologie de 
donner quelques résultats, pour qu’à l’étude de 
l’homme, considéré comme individu, vînt s’ajouter 
celle de la collectivité humaine ; mais cette étude ne 
pouvait se faire qu’après les travaux de Cabanis, de 
Georges Leroy, de Gall. Il fallait surtout un esprit 
synthétique, la logique et la science d’Auguste Comte 
pour débrouiller à travers l’histoire la loi d'évolution 
des sociétés. La sociologie existe comme science : 
A. Comte en a posé les bases, mais la recherche de 
ses lois et des phénomènes qu’elles tiennent sous 
leur dépendance est presque en entier à faire. C’est la 
dernière des sciences : c’est aussi la plus compliquée.

L’homme, dont nous devons chercher à conserver 
la santé, est soumis à des causes de maladies qui 
peuvent trouver leur origine dans les différents mi­
lieux qui l’environnent. L’influence de ces milieux 
ou de ces causes suit une marche semblable à celle 
que nous venons de décrire, puisque les modifica­
teurs eux-mêmes ne peuvent qu’être d’ordre mathé­
matique, astronomique, physique, chimique, biolo­
gique et sociologique. Toute l’étiologie est là-

Plus nous avançons dans cette série, plus nous 
devons trouver des phénomènes complexes, en dé­
pendance croissante, enchevêtrés pour ainsi dire, 
inconnus en grande partie, et que l’avenir seul 
pourra débrouiller.

Nous devons donc étudier les modificateurs



12 PLAN ET DIVISON.

d’après leur nature elle-même. Ceux d’origine ma­
thématique n’ayant aucune relation avec nous, et 
ceux d’origine astronomique n’ayant de rapports 
avec notre organisation que par leurs manifestations 
d’ordre physique, nous pouvons de suite classer ainsi 
les modificateurs :

1° Modificateurs physiques : chaleur, lumière, élec­
tricité, son, pesanteur....

2° Modificateurs chimiques : air, eau, sol, ali­
ments....

3. Modificateurs biologiques ou individuels : sexe, 
âge, hérédité, constitution, tempérament....

k° Modificateurs sociologiques : profession, famille, 
nation....

Les modificateurs physiques peuvent aussi être 
dits modificateurs de la vie universelle. Ce sont des 
agents d’exeitation. Ils nous sont connus par l’obser­
vation. C’est la chaleur, l’électricité, la lumière, etc. : 
ce sont des forces. Elles ont une action physique 
simple. Puisqu’on ne peut agir sur leurs causes, il faut 
les subir et leur opposer une hygiène de précaution.

Les modificateurs chimiques sont ceux de la vie 
terrestre. Agents d’entretien et de réparation, ils nous 
sont connus par l’observation et l’expérimentation. 
Ce sont l’air, l’eau, le sol, les aliments. Ils ont des 
propriétés physiques et chimiques. Tous sont pesants, 
d’une composition chimique variable. C’est la partie 
la plus pratique de l’hygiène, puisque la science 
permet souvent d’apprécier leurs changements et de 
régler leur usage. C’est Y hygiène méthodique.

Les modificateurs biologiques sont ceux de la vie 
individuelle ou de fonctionnement : sexe, âge, héré­
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dité, tempérament. Ils nous sont connus par 1 obser­
vation, l’expérimentation et la comparaison. On com­
mence à étudier la vie organique et cellulaire; il y 
a beaucoup à attendre de l’histologie et de l’histo- 
chimie. L’hygiène ne pouvant rien sur 1 ancêtre, agit 
sur le milieu. C’est une hygiène d'entraînement ou 
de préparation.

Les modificateurs sociologiques sont ceux de la 
vie sociale ou de relation : profession, famille, na­
tion, gouvernement, civilisation, religion. Ils sont 
difficiles à apprécier, ne seront bien connus que par 
l’observation, l’expérimentation, la comparaison, la 
filiation historique, l’étude complète de l’état social. 
Celui-ci dépend en entier de la situation physique 
et morale dans laquelle se trouvent les individus 
qui le composent. C’est une hygiène de sélection.

Voilà la classification la plus scientifique. Il nous 
semble qu’elle ne néglige rien et rapproche les faits 
qui peuvent l’être. L’hygiène peut alors être définie: 
l'art de connaître les influences diverses qui pi o- 
viennent des m ilieux dans lesquels l'homme évolue, 
et de les modifier dans le sens le plus favorable à 
son développement physique, intellectuel et moral.

Un mot encore : l’hygiène doit commencer, 
comme la sagesse, par la connaissance de nous 
même. Les données physiologiques sont donc in­
dispensables. Il faut savoir comment les modifica­
teurs interviennent dans le mécanisme et l’entretien 
de la santé. Aussi les développements physiologiques 
dans lesquels nous serons parfois obligés d entrer 
abrégeront singulièrement certaines questions, en 
montrant aussitôt les conclusions pratiques qui en
découlent.



M O D IF IC A T E U R S  P H Y S I Q U E S

« Les forces physiques se changent les unes dans 
les autres, dit Cl. Bernard1, d’après les règles in­
variables d’équivalence que les savants s’occupent 
à préciser. Mais dans le domaine des lorces de la 
physique comme dans celui de la chimie, « rien ne 
se perd, rien ne se crée, tout se transforme. » Tel 
est le principe de la conservation des forces.

« Toutes les manifestations physiques ne sont que 
des formes particulières de mouvement. Tant que 
la lumière ou la chaleur n’ont pas rencontré un su­
jet qui les perçoive, elles ne sont rigoureusement 
qu’un mouvement, et rien de plus. Sans l’appari­
tion d’un être doué de vision ou de sensibilité tac­
tile il n’y aurait ni lumière, ni chaleur. En dehors 
de nous, la lumière est un mouvement vibratoire 
bien déterminé et bien étudié par les physiciens ; la 
chaleur est un mouvement vibratoire plus lent; il 
en est de même, sans doute, pour les autres agents 
physiques, électricité, pesanteur. Ces mouvements 
vibratoires peuvent se transformer en mouvement 
sensible ordinaire; et inversement, le mouvement 
sensible qui constitue le travail mécanique peut se 
transformer en mouvement vibratoire, calorifique

1. La chaleur animale, R e v u e  sc ie n t if iq u e , 1872, p. 1066.
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ou lumineux, d’après des lois de mécanique et des 
formules d’équivalence qui commencent à être con­
nues. C’est en ce sens que l’on dit que le travail se 
convertit en chaleur et la chaleur en travail. Le 
mouvement sensible, la force mécanique, ne peu­
vent apparaître ou disparaître en un point que si, 
dans un autre point, il y a disparition ou apparition 
corrélatives de mouvements vibratoires, de cha­
leur. » ,

1. DE LA CHALEUR

Pour l’étude de chaque modificateur nous adopte­
rons une division unique. Ce plan uniforme convient 
à tous les agents : il résume bien tous leurs carac­
tères importants, et il est en rapport avec l’hygiène 
telle que nous l’avons présentée.

Voici cette division.

1° Agent ou modificateur, ses caractères phy­
siques, ses propriétés;

2° Son rôle physiologique, ou action sur l’orga­
nisme;

3° Rôle pathologique, les maladies qu’il peut 
provoquer. De ces études découleront naturellement 
des :

Règles d'hygiène privée;
5° Règles d'hygiène sociale.
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I. —  DE L’AGENT CHALEUR COMME MODIFICATEUR

Il est bien évident qu’avant d’étudier l’action de 
la chaleur extérieure sur l’organisme, il faut con­
naître parfaitement les conditions de température 
de celui-ci. 11 y a donc là deux questions : chaleur 
animale, chaleur cosmique.

1» CHALEUR ANIMALE

Tous les animaux, sans exception, produisent de la cha­
leur. Ils ne subissent pas, comme les minéraux, l’influence 
extérieure du calorique sans réagir contre ses attaques. 
Par cela même qu’ils vivent, ils luttent, et c’est de l’action 
opposée entre la chaleur intérieure et celle du dehors que 
se dégage la chaleur animale qui en est, pour ainsi dire, 
une résultante. Cette chaleur n’est pas de nature parti­
culière et n’a rien d’extra-physique. Elle est produite par 
des causes semblables à celles qui partout produisent du 
calorique.

Il faut, à l’exemple de Gavarret1, rejeter les vieilles 
dénominations d’animaux à sang chaud et d’animaux à 
sang froid. Malgré des écarts considérables et parfois 
rapides dans la température extérieure, les mammifères et 
les oiseaux conservent une chaleur propre qui demeure 
sensiblement constante. M. Gavarret les appelle animaux 
à température constante. Pour les autres, reptiles, poissons, 
invertébrés, ce sont les animaux à température variable. 
Plus un animal est bas dans l’échelle des êtres, plus sa 
température s’abaisse. Et il arrive ainsi que les animaux 
les plus inférieurs sont tellement sous la dépendance du 
milieu physique dans lequel ils se trouvent, que ce milieu

1. Les phénomènes physiques de la vie. Paris, Masson, 1869.
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même règle leurs conditions d’existence. Alertes et exu­
bérants de vie pendant l’été, ils s’endorment et s’engour­
dissent l’hiver.

La température chez les animaux supérieurs n’est pas 
également répartie dans toutes les régions du corps; il est 
bien évident que les viscères et les parties périphériques 
ont une température différente en rapport avec leur situa­
tion et leur fonction.

Aussi a-t-on pensé que le sang qui circulait se chargeait 
d’équilibrer ces différentes températures. Mais comme ce 
liquide n’est pas homogène, on a d’abord comparé le sang 
artériel et le sang veineux.

D’après les premiers expérimentateurs, Haller (1760), 
Davy (1815), Becquerel et Breschet (1837), la tempéra­
ture du sang artériel était supérieure à celle du sang 
veineux. Les expériences de Colard de Martigny et Mal- 
gaigne (1832), H. Liebig (1854), Fick (1855), Cl. Ber­
nard (1857) montrèrent que, dans le cœur, le sang veineux 
est plus chaud que le sang artériel. « Le sang veineux, 
dit Cl. Bernard, se refroidit aussi bien à la périphérie de 
la petite circulation qu’à la périphérie de la grande. — 
Le sang artériel est simplement le sang veineux du pou­
mon : à ce titre, il doit s’échauffer comme tous les sangs 
veineux et éprouver des métamorphoses chimiques en 
rapport avec la nutrition spéciale de l’organe pulmonaire. » 
Comme il arrive que ces métamorphoses chimiques ont 
besoin,[pour se produire,Jd’un grand dégagement de chaleur, 
la température du liquide sanguin se trouve abaissée.

Le sang artériel, comme l’a démontré Legallois, est le 
même à peu près partout : sa composition ne varie pas 
sensiblement. Il n’en est pas ainsi de sa température : elle 
diminue à mesure qu’il se rapproche de la périphérie.

Quant au sang veineux, on sait qu’il n’est semblable a 
lui-même dans aucun organe. Le système veineux, dont 
lu capacité est plus grande que celle du système artériel, 
Présente à la périphérie du corps des vaisseaux super- 
Uciels dans lesquels le sang circule lentement. La tem­
pérature de ce liquide est ainsi toujours inférieure à celle 
du sang artériel.
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Dans les cavités splanchniques, au contraire, à mesure 
que 1 on remonte vers le cœur, on constate dans les 
vaisseaux sanguins une température graduellement crois­
sante. A l’embouchure des veines rénales, il y a ée-ilité 
de température entre le sang de la veine cave et celui de 

aorte Vers le foie, le sang veineux est plus chaud • et le 
sang de la veine cave inférieure, à son entrée dans le 
cœur croit, a une température supérieure à celle du saie 
artériel. Ce sont les viscères de l’abdomen, le foie surtout 
qui elevent la température du sang veineux et sont chargés 
ainsi de contre-balancer les pertes de calorique qui ont 
eu lieu à la périphérie.

Ua température de l’homme varie donc avec les régions 
ou on la cherche. Mais nous n’avons qu’à nous occuper 
de la température axillaire, qui est une moyenne entre la 
c îa eui des parties profondes et celle des parties péri­
phériques. Là, le thermomètre, dans les climats tempérés 
oscille entre 36°,5 et 37°,5. ’

Il ne su Ififc pas à l’hygiéniste de connaître cette tem­
pérature et sa variation avec les différentes parties du 
corps d doit surtout savoir quelles en sont les sources 
a in d apprécier si, dans les conditions extérieures il ne
S  S J T  5 age"‘S Ca|,al>les ''augmenter „u 5e

SOURCES DE L A  CH ALEUR A N IM A LE

Dès 1777, Lavoisier, notre grand chimiste, s’exprimait 
ainsi sur les phénomènes chimiques de la respiïa bn  

Mais ce qui confirme que la chaleur des animaux tient 
a la décomposition de l’air dans le poumon, c’est qu’il 
ny  a d animaux chauds que ceux qui respirent habituel­
lement, et cette chaleur est d’autant plus grande que la 
respiration est plus fréquente, c’est-à-dire qu’il y a une 
îelation constante entie la chaleur de l’animal et la 
quantité entrée ou au moins convertie en air fixe dans les 
poumons. »

Ces premières études amenèrent Lavoisier à la recherche 
des conditions qui produisent la chaleur et la gouvernent
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Il les a établies dans un mémoire de 1789, communiqué à 
l’Académie des sciences. Rien n’est à changer dans les 
conclusions de ce beau travail, et depuis cette époque, les 
recherches scientifiques qui se sont succédé n’ont fait que * 
les confirmer.

Voici comment il termine : « En rapprochant ces ré­
flexions des résultats qui les ont précédées, on voit que la 
machine animale est principalement gouvernée par trois 
régulateurs principaux : la respiration, qui consomme de 
l’hydrogène et du carbone et qui fournit le calorique; la 
transpiration, qui augmente ou diminue suivant qu’il est 
nécessaire d’emporter plus ou moins de calorique; enfin, la 
digestion, qui rend au sang ce qu’il perd par la respiration 
et la transpiration. »

Respiration pulmonaire, transpiration cutanée, diges­
tion : voilà, en effet, les trois facteurs avec lesquels il faudra 
toujours compter si nous voulons apprécier l’influence de 
la température extérieure sous les différents climats.

Lavoisier identifiait la respiration à une combustion et 
semblait en fixer le siège dans les capillaires pulmonaires. 
Après lui, Lagrange, Spallanzani, William Edwards, Du- 
long, Desprets, Régnault et Reisset, Roussingault, firent 
voir que les oxydations se font au niveau des tissus et que 
le poumon est simplement le lieu de dégagement des pro­
duits gazeux qui en résultent.

Sur les surfaces cutanées et pulmonaires et sous l’in­
fluence des forces physico-chimiques, l’acide carbonique du 
sang veineux s’exhale avec un peu d’azote et les globules 
rouges se chargent d’oxygène. Cet oxygène, transporté par 
les globules dans toutes les parties de l’économie, y brûle 
'e carbone et l’hydrogène des tissus ou des aliments char­
ges de les réparer.

Tous les phénomènes de combustion lente qui se passent 
' ans l’intimité des tissus s’accompagnent d’une production 
‘ onsidérable de chaleur. Car nous savons que la capacité 
ealorifiqug du carbone est de 8000 calories, celle de l’hy- 
^'ogène de 34 000. Ce qui veut dire que, lorsque l’oxygène 
jC c°mbine avec un d’eux pour former soit de l’acide car- 

°n,que, soit de l’eau, une unité de chacun de ces corps
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produit une quantité de chaleur capable de porter à l’ébul­
lition, le premier 80 litres, le second 340 litres d’eau.
. Ce sont donc d’énormes quantités de chaleur que nous 

produisons chaque jour, quantités en rapport avec l’acti­
vité de la nutrition et l’abondance ou la nature des ali­
ments. On a calculé que le corps de l’homme produit en 
moyenne, par 24 heures, 2700 calories, soit 1,87 calorie 
par minute et 112 calories par heure (le corps étant au 
repos).

Mais les variations diverses du milieu dans lequel 
l’homme est destiné à vivre ont la plus grande influence 
sur sa chaleur. Et l’organisme, par une admirable dispo­
sition et son fonctionnement de compensation, cherche à 
tenir la balance entre ses recettes et ses dépenses.

Il nous faut donc étudier les causes qui tendent, soit à 
augmenter, soit à diminuer la chaleur de l’homme.

C A U SES QUI A U G M EN TEN T L A  CH ALEUR DE L ’ HOMME

Trois sont très importantes : 1° la température exté­
rieure; 2° l’alimentation; 3° le fonctionnement organique.

1° La température extérieure.

• Dans un milieu froid l’homme consomme plus d’oxvgènc 
aussi sa chaleur est-elle plus développée. L’air froid est 
plus dense, plus soluble dans l’eau, dans le liquide des vé­
sicules pulmonaires. W. Edwards a vu que, à température 
extérieure égale, les animaux absorbent plus d’oxygène, et, 
par suite, produisent plus de chaleur en hiver qu’en été! 
Cet habile expéiimentateur a encore montré que, pendant 
la saison fioide, 1 organisme résiste mieux aux causes de 
refroidissement. Au mois de février, par une température 
de -j- 12°, des moineaux, placés dans une température de 
0°, se refroidissaient de 0°,40 en une heure; en juillet, alors 
que la température extérieure était de -j- 26°, dans la môme 
enceinte, ils se refroidissaient de 3°,62 dans le même 
temps.
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2° Valimentation.

Les recherches de Franldand1, de Favre et Silbermann 
ont montré qu’à poids égal et à l’état naturel, les sub­
stances alimentaires grasses développent dans l’organisme 
plus de chaleur et de force disponible que les matières 
sucrées et amylacées, et ces dernières plus que les viandes 
de porc, veau, et poisson. « En résumé, dit M. Gavarret, 
l’animal qui brûle dans ses capillaires généraux les maté­
riaux organiques de son sang, ne fait que transformer en 
énergie actuelle l’énergie potentielle des substances dont 
il se nourrit. Cette énergie actuelle est une force que, selon 
les circonstances, il utilise sous forme de chaleur sensible 
pour résister aux causes externes de refroidissement, ou 
sous forme de contraction musculaire pour effectuer un 
travail extérieur. »

D’après Régnault (voir Bert, article Chaleur), le change­
ment du régime fait peu varier la quantité d’oxygène ab­
sorbé, mais modifie considérablement la proportion dans 
laquelle cet oxygène se distribue entre le carbone et l’hy­
drogène. Si l’animal brûle ainsi moins de carbone, il brûle 
plus d’hydrogène, et la différence de chaleur de combustion 
de ces deux corps (8000 à 34 800) suffit à maintenir l’équi­
libre.

3° Le fonctionnement organique.

Tous les organes2, quelle que soit leur constitution 
anatomique, dégagent du calorique lorsqu’ils fonctionnent. 
R n’en est pas ainsi quand ils sont à l’état de repos. R faut 
donc voir les phénomènes que produisent ces deux condi­
tions opposées dans les organes de la vie animale et dans 
ceux de la vie végétative.

a- Influence calorifique du système musculaire. — Tout

*• Revue des cours scientifiques (18G6-67), p- 81. 
tlial* ^ ° US ês tissus, à l’exception du tissu corné, produisent de la
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le monde sait que l’exercice musculaire et le mouvement 
produisent de la chaleur. Legallois a établi que l’immobi­
lisation d’un animal était une cause certaine de refroidis­
sement. Les expériences de Becquerel et Breschet (1835), 
de Cl. Bernard, Béclard, BertJ, ont mcntré que le mus­
cle, même à l’état de repos, respire. Il absorbe de l’oxy­
gène et dégage de l’acide carbonique. Celte respiration est 
plus active quand le muscle vient à se contracter. La com­
bustion peut être assez forte pour que l’alcalinité du suc 
musculaire diminue de plus en plus et qu’il s’y forme des 
acides. Dans un muscle qui se fatigue, on constate de 
l’acide sarcolactique, et le sang qui en sort est plus noir, 
chargé d’acide carbonique avec très peu d’oxygène.

Helmholtz a montré que l’homme peut transformer en 
travail extérieur le cinquième de la chaleur totale résultant 
des combustions internes, et, d’après Hirn, la machine à 
vapeur la mieux construite n’utiliserait que le dixième. Le 
muscle transforme ainsi en travail mécanique une partie 
de cette chaleur que Cl. Bernard appelle la ration d'acti­
vité, réservant à la chaleur qui est utilisée pour les besoins 
de l’organisme le nom de ration d'entretien.

Le muscle n’est pas un appareil qui brûle, mais c’est le 
foyer où se combinent les matériaux qui peuvent produire 
ces deux espèces de chaleur. Or, parmi ces matériaux, ce 
sont les graisses et les sucres qui peuvent fournir le plus 
de chaleur, et ce sont eux, en effet, qui sont brûlés et non 
les albuminoïdes, ainsi qu’il résulte des expériences de 
Mayer, de Bischoff et de Vogt, et surtout de Fick et Wis- 
licenus, dans leurs ascensions du Faulhorn (Alpes Ber­
noises).

b. Influence calorifique du système nerveux. — Claude 
Bernard a montré expérimentalement que l’activité du sys­
tème nerveux périphérique est une source de chaleur. Celle- 
ci est encore produite par les centres nerveux quand ils 
fonctionnent. Nul doute que l’état de veille, les pensées ac- l.
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l. Leçons sur la physiologie comparée de la respiration, 1870, 
4e leçon.
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tives, la méditation, ne soient une source de calorique. 
L’expérience montre d’ailleurs que le sang de la jugulaire 
interne et des sinus est plus chaud que celui de la carotide 
interne, et que la température du cerveau est très élevée.

c. Influence calorifique des glandes. — On constate 
pour ces organes ce que nous avons vu dans les systèmes 
musculaire et nerveux; c’est que la production de chaleur 
est une conséquence de la suractivité circulatoire détermi­
nant une suractivité de la fonction. Et, quoique chaque 
glande ait son fonctionnement spécial, son individualité, on 
constate toujours la même succession dans les phénomènes. 
Le tissu glandulaire est ainsi une source importante de 
chaleur. 11 y a des sécrétions qui continuent toujours, et 
on comprend que certaines d’entre elles s’exagèrent ou di­
minuent suivant les besoins calorifiques de l’organisme. 
C’est ce que nous verrons plus tard en étudiant l’inlluence 
des divers climats.

En résumé, il faut admettre, avec CL Bernard, que « l’ori­
gine de la chaleur est partout, que la calorification n’est 
pas la fonction d’un organe spécial comme la digestion, la 
phonation, la circulation, mais une faculté générale ap­
partenant à tous les tissus doués de la vie dans lesquels 
s’accomplissent des phénomènes de nutrition. »

C A U SES QUI D IM INU ENT L A  CH ALEUR DE L ’ HOMME

D’après les calculs de Barrai, dans la dépense des forces, 
les pertes du calorique se feraient ainsi : par les excrétions 
(urine et matières fécales), de 1 à 2 pour 100; par la res­
piration, de 4 à 8 pour 100; par évaporation d’eau, de 30 
à 40 pour 100; par le rayonnement et le travail mécanique, 
fie 60 à 75 pour 100.

L’homme perd sa chaleur dé trois façons :

1° Par rayonnement.

, Le rayonnement est un phénomène purement physique, 
s’accomplissant d’après la loi de Newton; il dépend des
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conditions physiques du corps et des milieux dans lesquels 
il se trouve. L’homme perd peu de chaleur par rayonne­
ment. Près de 90 pour 100 de la chaleur produite sont éli­
minés par la peau. Dans un milieu froid, il rayonne davan­
tage, mais si la température extérieure devient égale à la 
sienne, il ne perd pas de calorique. Le refroidissement 
par contact agit d’autant plus sur un animal que son vo­
lume est moindre. Voilà pourquoi les animaux à tempéra­
ture constante doivent respirer d’autant plus qu’ils sont 
plus petits.

2° Par conductibilité des milieux.

Les duvets, les poils, le pannicule adipeux, les courants 
vasculaires superficiels sont autant de moyens naturels de 
protection. Les vêtements sont de mauvais conducteurs, 
surtout quand ils sont composés de laine, de soie ou de four­
rures. La paille et le coton conduisent mieux. L’air atmo­
sphérique est très mauvais conducteur; en outre, une par­
tie de la chaleur sert à échauffer l’air inspiré, les aliments 
et les boissons ingérés.

3° Par évaporation de Veau à la surface cutanée 
et pulmonaire.

Mais voici la condition la plus importante : c’est la 
transpiration signalée par Lavoisier. Il faut bien la con­
naître pour comprendre son inlluence et le rôle qu’elle 
joue dans les climats chauds. Nous nous expliquerons 
ainsi comment l’organisme peut résister à des tempéra­
tures si variables.

« Pour ce qui est du poumon, dit Mathias Duval1, nous 
savons qu’en général, tandis que les 10 mètres cubes d’air 
aspirés par 24 heures ne contiennent que 50 à 60 grammes 
de vapeur d’eau, l’air expiré en renferme en moyenne 
300 à 400 grammes, et souvent plus : or, le calcul dé­
montre que nous perdons facilement 200 à 300 calories

1. Physiologie de Kuss, p. 368.
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■employées à mettre cette eau à l’état de vapeur à 35 ou 36° 
(température de l’air expiré) ; cette déperdition de calo­
rique peut être portée beaucoup plus loin, et, par exemple, 
chez les animaux qui, comme le chien, ne jouissent guère 
que de la transpiration pulmonaire, elle peut représenter 
le principal moyen d’équilibre de la chaleur intérieure, 
quand celle-ci tendrait à s’élever trop haut, comme dans 
les exercices violents, dans la course, etc. »

Mais, pour l’homme, c’est surtout au niveau de la peau 
que l’évaporation de la sueur produit le rafraîchissement 
le plus utile. L’air extéreur contient ordinairement les 
trois quarts et plus de la vapeur d’eau qu’il renfermerait 
s’il était saturé. Mais la quantité de vapeur d’eau que l’air 
peut dissoudre varie avec la température, et quand celle- 
ci augmente, la quantité de vapeur doit augmenter aussi, 
pour que les conditions d’échange dont nous venons de 
parler s’effectuent avec la même régularité.

Les expériences de Delaroche et Berger (1806), celles de 
VV. Edwards (1824) montrent que c’est bien l’évaporation 
qui est la vraie cause de la résistance opposée par les ani­
maux supérieurs aux températures élevées.

L’homme résiste à une température élevée dans un air 
sec; il la supporte avec une certaine gêne dans l'air 
chargé de vapeurs, mais il ne peut lutter contre elle dans 
l’eau liquide.

Ainsi, dans l'air sec, Berger a pu supporter, pendant 
1 minutes, une température de 109°,47. Blayden, cité par 
Uavarret, était resté 8 'dans une étuve sèche, à 127°,7 ; et la 
fille observée par Tillet, dans l’Angoumois, passait 10' 
dans un four à 132° où cuisaient de la viande et des 
pommes. Edwards a calculé que si l’air sec est en mou­
vement, la transpiration devient dix fois plus abondante 
fiue dans l’air calme et humide.

Dans l’air saturé, l’organisme résiste moins. Delaroche 
ne put supporter que 10' un bain de vapeur dont la tem­
pérature s’éleva peu à peu de 37°,50 à 51°,25. Berger ne 
Put rester que 12' dans une étuve dont la température 
varia de 41®,25 à 53°,75.

‘1 y a immersion dans l’eau liquide, la résistance est 
Lacassagne. —  h y g ièn e, 5*. 2
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plus faible encore. Lemoine1 supportait les bains de Ba- 
règes à 37°,78 pendant une demi-heure. Dans une eau à 
45°, au bout de 6' la sueur ruisselait sur le visage, le corps 
était rouge; après 7' vint de l’agitation et de la fréquence 
du pouls; au bout de 8' des étourdissements, et il dut sorlir 
du bain. *.

Nous pouvons conclure, avec M. Gavarret, que « toutes 
choses égales d’ailleurs, la résistance de l’homme à réchauf­
fement, dans les divers milieux à température élevée qui 
l’enveloppent accidentellement et passagèrement, est en 
raison inverse de la quantité de chaleur que le milieu 
peut lui céder dans un temps donné, et en raison directe 
de la quantité de vapeur qui, dans le même temps, peut 
se former à la surface de la peau et de la muqueuse res­
piratoire ».

Ajoutons que si l’organisme peut s’habituer aux tempé­
ratures si variables du globe, c’est que l’équilibre s établit 
grâce aux nerfs de sensibilité thermique réagissant sur 
les vasomoteurs.

11 y a donc deux antagonistes, comme dit Cl. Bernard : 
d’un cvôté, le nerf dépresseur et les nerfs sensitifs; de 
l’autre, le sympathique.

Legrand sympathique est « le frein », l’appareil d’arrêt 
pour les phénomènes organiques. Son excitation produit 
une constriction, sa paralysie une dilatation des vaisseaux. 
Ce nerf pourrait donc, d’après Bernard, produire des effets 
frigorifiques ou calorifiques.

M. Rosenthal, professeur de physiologie à Erlangen2, 
ne semble pas admettre l’influence du grand sympathique 
sur les phénomènes locaux de combustion. Il admet que, 
lorsqu’un animal est exposé à faction d’une température 
ambiante élevée, il régularise sa chaleur. La quantité de 
calorique qu’il produit n’augmente pas. La régularisation 
de la chaleur se fait grâce à l’état de dilatation ou de con­
traction des vaisseaux qui déterminent ainsi des variations

1. Mém. de l'Acad. des sciences, 1747, p. 259. _
2. Dissertation d'entrée à la Faculté de medecme d Erlangen, 

juin 1872, in Rev. d es  C o u rs s c ie n t ., n° 25, 1872.
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dans les pertes de calorique. Celles-ci se font, d’après 
M. Rosenthal, surtout à la surface cutanée. La respiration, 
l’exhalation aqueuse n’interviennent que pour une quan­
tité insignifiante.

Cl. Bernard a étudié la température des différentes par­
ties du corps; M. Rosenthal celle de l’organisme entier, et 
c’est ce qui permet de comprendre que les explications 
données par ces deux savants ne concordent pas parfaite­
ment.

2° CHALEUR COSMIQUE

La chaleur animale est constante, à peu près invariable. 
La chaleur cosmique est, au contraire, variable et incons­
tante.

On sait qu’aujourd’hui la chaleur centrale de la Terre a 
peu d’intluence et que c’est à peine si elle élève la tempé­
rature d’un trente-sixième de degré (Fourrier, de Saus­
sure).

La dissémination de la chaleur à la surface de la Terre 
agit sûrement sur la production et l’évolution de phéno­
mènes météorologiques importants. Les parties surchauf­
fées, en attirant de grandes quantités d’air, déterminent 
les courants atmosphériques, vaporisent de grandes quan­
tités qui, sous forme de nuage, se réunissent à ces cou­
rants et vont plus loin retomber en neige ou en pluie.

Nous ne nous occuperons que de la chaleur solaire : 
son étude constitue l’élément le plus important de la cli­
matologie (x)ap.a, région). Avec M. Rochard1, nous désigne­
rons sous le nom de climats les différentes parties de la 
surface du globe qui présentent les mêmes conditions 
Physiques et qui réagissent de la même manière sur la 
santé de leurs habitants. Pour Fonssagrives, c’est la 
Manière d’étre habituelle d’un pays, sa formule mêtéoro- 
lorjique.

Les données les plus importantes que l’on fait ainsi

' Art. Climat, D ictio n n . p r a t iq u e  et D ictio n n . e n c y c lo péd iq u e  
t onssagrives). — Armand, Traité de climatologie. — Paulv, Cli- 
aals et endémies.
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entrer dans la question sont la température, Vétat hygro­
métrique, la pureté de Vatmosphère, autant de points 
qui intéressent spécialement l’hygiéniste. C’est l’étude de 
l'air, des eaux et des lieux, ainsi que l’avait fait Hippocrate.

1° De la température des climats.

D’après de Humboldt, la température d’un point du globe 
dépend de causes générales et particulières. Ces der­
nières varient avec chaque localité. Telle est protégée par 
une montagne voisine ; ici se fait sentir tel ou tel vent ; à 
côté sont des cours d’eau ou des marais, des forêts ou 
des savanes; là le sol est sablonneux, en un autre endroit 
la terre est fertile.

Mais les causes générales sont les plus importantes. Elles 
sont au nombre de quatre : 1° la latitude, 2° l’altitucle, 
3° l’exposition du sol et les vents, 4° le voisinage des sur­
faces liquides.

a. La latitude. — C’est la situation géographique d’un 
lieu. Les contrées qui reçoivent les rayons du soleil sont 
d’autant plus éloignées de ce foyer de chaleur que les rayons 
de cet astre sont plus obliques. Or, celte obliquité aug­
mente de l’équateur vers les pôles; la température doit 
donc décroître en suivant cette direction. A mesure que 
l’on s ’éloigne de l’équateur, de 2 degrés de latitude, on 
perd un degré de température.

b. L'altitude. — On admet qu’en moyenne, pour 170 mètres 
d’élévation, la température s’abaisse d’un degré1. La cha­
leur décroît avec la densité de l’air. Dans les ascensions sur 
les hautes montagnes, on constate en même temps les 
modifications de la flore et on admet qu’une ascension 
de 100 mètres équivaut à un déplacement de 1 à 2 degrés 
vers les pôles.

L'exposition du sol et des vents. — La nature du

1. D’après Ch. Martins; pour M. Miihry, le chiffre serait plus élevé 
et serait de 200 mètres par degré centigrade.
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sol, son aridité ou sa surface couverte d ’une riche végéta­
tion ont une influence qu’il est facile de s’expliquer et que 
nous préciserons plus loin quand nous nous occuperons 
spécialement du sol. De même la direction et la prove­
nance des vents. « Tièdes et imprégnés d’humidité lorsqu ils 
soufflent de la mer ; arides, brûlants, chargés de poussière 
lorsqu’ils ont traversé des déserts de sable, ils arrivent secs 
et glacés lorsqu’ils ont passé sur des cimes neigeuses, im­
prégnés de miasmes délétères lorsqu’ils ont franchi des 
marais. Ils se conforment, pour leur direction, à la règle 
générale qui régit tous les phénomènes météorologiques, 
l’uniformité sous les basses latitudes, l’irrégularité sous 
les latitudes élevées. » (Rochard.)

d. Le voisinage des surfaces liquides. — Il faut se 
rappeler qu’un litre d’eau donne 1,700 litres de vapeui. La 
grande masse des eaux de la mer fournit donc une pro­
digieuse quantité de vapeur qui, par leur diffusion et leur 
dispersion sur les contrées voisines, égalisent les tempéra­
tures, fondent les saisons entre elles, nivellent leurs diffé­
rences et élèvent la moyenne annuelle.

« La température d’une contrée, dit Rochard, est d au­
tant plus uniforme que l’influence de la mer s y fait plus 
librement sentir. L’Europe et l’Asie offrent sous cerappoit 
un contraste frappant. En pleine mer, on ne connaît ni les 
froids rigoureux ni les fortes chaleurs. On n’y a pas encore 
observé une température supérieure à 31 degrés. »

2° De l'humidité des climats.

Les surfaces liquides, que ce soient la mer, des lacs ou 
un cours d’eau, subissent l’influence de la température. 
Uelle-ci en réduit en vapeur une quantité d’autant plus 
forte qu’elle est elle-même plus élevée. De là corrélation 
intime entre la température et l’humidité. « La quantité 
d’eau contenue dans l’atmosphère augmente avec la cha- 
leur qui en élève le point de saturation. Elle décroît d une 
nianière assez régulière de l’équateur aux pôles, atteint 
son maximum en pleine mer et sur les côtes; elle diminue
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à mesure qu’on pénètre dans l’intérieur des terres, et dé­
croît aussi lorsque l’altitude augmente. Sur les continents 
elle est influencée par l’abondance des pluies, par la direc­
tion habituelle des vents et par la nature du sol. » (Ro- 
chard.)

A l’équateur il tombe des pluies torrentielles pendant la 
saison qui correspond à notre été. Au nord des tropiques, 
c est pendant 1 hiver qu’il pleut le plus. Il y a des régions 
où la pluie est à peu près inconnue et remplacée par 
d’épais brouillards.

D’après Fonssagrives, quand on étudie un climat au 
point de vue de la façon dont s’y comporte la vapeur d’eau, 
il faut déterminer successivement : 1° le degré hydromé­
trique moyen de l’année, des saisons, des mois et des jours 
envisagés dans les deux périodes, diurne et nocturne; 2° les 
oscillations des indications hygrométriques ; 3° la quan­
tité et le régime des pluies; 4° les brouillards; 5° les 
nuages; 6° les neiges; 7° les gelées blanches, etc.

3° De la pureté de Vatmosphère.

II ne s’agit pas des variations que présente l’air atmo­
sphérique dans ses éléments constituants. Ces modifica­
tions trouveront leur place dans l’étude de cet agent.

Nous voulons dire quelques mots des émanations pro­
venant du sol, de l’eau, de l’homme.

Les maladies, comme l’a fait remarquer Mühry, n’ont 
pas été jetées au hasard sur la terre. Si elles ont en un 
endroit un foyer de prédilection, si elles sont endémiques 
dans une contrée, c est qu il existe là des raisons pour les 
faire naître ou les entretenir.

Or, les influences précédentes, celles de la température 
et de l’humidité jouent le plus grand rôle dans la produc­
tion de ces maladies graves et parfois épidémiques qui, 
souvent, sortent de leur foyer d’origine pour se répandre 
sur toute la terre, comme l’ont fait la peste, le choléra, la 
fièvre jaune.

Vers l’équateur, là où règne un été perpétuel et où la
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différence entre les deux saisons extrêmes est tout au plus 
de 5 à 8°, on voit naître des pyrexies, on trouve l’impalu­
disme avec toutes ses variétés. Tous les grands fléaux de 
l’humanité que nous venons de citer sont partis de là. Les 
phlegmasies de l’appareil intestinal et de ses annexes ont, 
d’ailleurs, dans ces pays, quelque chose d’insolite et d’in­
fectieux.

La pureté de l’atmosphère semble être en raison directe 
de la latitude. En remontant vers les pôles, les maladies 
infectieuses disparaissent, et surviennent les maladies 
contagieuses, les fièvres éruptives, les typhus. Après les 
miasmes terrestres, les miasmes humains. Et enfin, vers 
l’extrême limite, dans ces immenses solitudes et dans ces 
déserts de glaces que troublent de bien rares explorateurs 
et quelques Esquimaux, chasseurs de phoques ou de 
morses, là où règne un hiver aussi perpétuel que l’été des 
zones torrides, il semble qu’il serait possible d’y jouir 
d’une bonne santé si l’on pouvait s’entourer du confort 
que demandent ces latitudes et avoir en quantité suffisante 
des aliments et des combustibles.

DIVISION DES CLIM ATS

C’est en 1817 que de Humboldt eut l’idée de faire passer 
des lignes par les localités qui ont la même température 
moyenne. Il les appelle isothermes quand les moyennes 
annuelles sont les mêmes, et donne le nom d’isothères aux 
moyennes estivales et d'isochimènes aux moyennes hiber­
nales.

Mais c’est là un travail encore bien incomplet, car, 
d’après M. Rochard, nous ne sommes bien renseignés que 
SUr cinq ou six cents localités tout au plus. D’ailleurs de 
nombreuses influences perturbatrices se glissent dans 
foutes les observations, et, d’après M. Renou, depuis plus 

Ce«t ans, les météorologistes se trompent pour la tem- 
Pdature moyenne de Paris, qu’ils élèvent d’environ 1 degré 
*entigracle.

La température moyenne, si longue à trouver à la sur­
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face du sol, est indiquée d’une manière permanente à une 
profondeur variable dans le terrain lui-même. Dans le 
noi'd de l’Europe, toutes les influences extérieures de la 
chaleur et du froid ont complètement cessé de se faire sen 
tir à 24 mètres de la surface. Ues caves de l’Observatoire de 
Paris, situées à 28 mètres du sol, présentent une température 
constante de 11°,76. Des voyageurs ont, pour des raisons 
semblables, cherché à connaître le climat moyen des con­
trées où ils se trouvaient, en plongeant un thermomètre 
dans les sources qui proviennent de la cavité des rochers.

La chaleur n’est pas également répartie dans les deux 
hémisphères. Comme les vents, les climats s’inclinent vers 
le nord. Aussi l’équateur thermique est-il situé plus haut 
que la ligne équinoxiale et reporté vers 1 hémisphère boréal. 
Cela tient certainement, d’après E. Reclus, « à la diffé­
rence de durée que présentent les deux moitiés de l’orbite 
planétaire ». Le printemps et 1 été sont plus longs dans 
l’hémisphère nord, et à cause de l inclinaison de la pla­
nète sur son axe, au nord de 1 équateui, le nombie des 
heures de jour est plus considérable que celui des heures 
de nuit. Au sud, les heures de nuit sont plus nombreuses. 
Il en résulte, pour les régions boréales, plus de chaleur 
absorbée pendant la journée, moins de chaleur rayonnée 
la nuit. C’est le contraire dans l’hémisphère sud.

Il faut aussi faire jouer un certain rôle à la distribution 
des pluies. Nées sur l’immense surface des mers du sud, 
ces vapeurs se liquéfient dans les régions froides du nord, 
où elles apportent, et parfois avec trop de brusquerie, une 
chaleur et une humidité bienfaisantes.

Les climats sont un ensemble de bandes isothermes. 
Ils sont, comme on vient de le voir, constitués par de 
nombreux éléments, et s’il faut surtout tenir compte parmi 
les qualités dominantes de la chaleur, de l’humidité, de la 
variabilité on doit aussi rechercher leur influence sur les 
êtres vivants, sur les plantes, sur les animaux et sur 
Phomme « Les plantes, dit M. A. de Candolle, ne choi­
sissent pas leurs conditions; elles les subissent ou elles 
meurent. Il résulte de là que chaque espèce vivant en un 
certain district, sous des conditions connues, est une
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expérience de physiologie propre à nous instruire sur le 
mode d’action de la chaleur, de la lumière, de l’humidité 
et des modifications si variées de ses agents. Cette circon­
stance heureuse conduit à connaître des lois qui s’appli­
quent à la physiologie végétale et animale ainsi qu’à 
l’élude des climats. » La vie animale subit aussi cette in­
fluence, et pour mieux la constater les zoologistes se sont 
exclusivement occupés des mammifères, plus sédentaires 
que les autres animaux. C’est ainsi que Paul Rert (Distri­
bution géograph. des mammifères, in Rev. desC. scient., 
1867, t. III) a divisé les faunes mammalogiques en huit 
zones. Nous étudierons plus loin l’action des climats sur 
l’homme.

On a fait de nombreuses classifications des climats.
En général, on en distingue trois : le climat chaud, de 

l’équateur au 30° degré de latitude; le climat tempéré, du 
30e au 60e; le froid, du 60e jusqu’au pôle.

On les a aussi divisés en constants, variables, excessifs, 
d’après la différence des températures moyennes des 
deux saisons extrêmes.

Ce sont là des données trop générales. Il vaut mieux in­
troduire des subdivisions, qui sont d’ailleurs en rapport 
avec les faits obseivés et les applications hygiéniques.

Avec M. Rochard, nous admettons qu’il faut choisir 
comme base d’une division l’élément le plus constant de 
la météorologie, c’est-à-dire la température. Comme lui 
nous reconnaissons 5 climats :

1° Climats torrides, de l’équateur thermal à la ligne 
isotherme de +  25°;

2° Climats chauds, de la ligne isotherme -f- 25° à a 
ligne isotherme de +  15°; r0 ,
. 8° Climats tempérés, de la ligne isotherme +  lb a *a 

ligne isotherme de -(- 5°;
. 4° Climats froids, de la ligne isotherme +  5° à la ligne 
isotherme de — 5°;

ô' Climats polaires, de la ligne isotherme 5° à la 
'a*le isotherme de — 15°;



On le voit, c’est la division ordinaire dans laquelle, 
avec juste raison, on a subdivisé les climats excessifs.

Quelques considérations spéciales sur chacun de ces 
climats sont encore nécessaires.

1° Climats torrides.

Zone immense représentant plus du tiers de la surface 
du globe. C’est un sol vierge : des marais, des bois, des 
déserts. Il y a des représentants de toutes les races hu­
maines. C’est le berceau de la race éthiopienne. La chaleur 
et l’humidité donnent aux décompositions animales ou 
végétales leur maximum d’intensité nocive. Ce sont des 
climats très-insalubres.
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2° Climats chauds.

La zone de l’hémisphère boréal comprend le midi de 
l’Europe, le nord de l’Afrique, le centre de l’Asie et le quart 
de l’Amérique du Nord. Les climats chauds de l’hémisphère 
austral sont moins étendus : l’extrémité sud de l’Afrique, 
la presque totalité de l’Australie et la partie moyenne de 
l’Amérique méridionale.

Leur moyenne annuelle est inférieure de 7° à 8° à celle 
des climats précédents. Les éléments de la météorologie 
n ont pas non plus cette constance, cette uniformité qu’ils 
présentent près de 1 équateur thermal. Les saisons com­
mencent à se dessiner, mais l’été conserve encore la pré­
pondérance.

Mêmes maladies, mais moins graves ; l’impaludisme 
domine encore.

3° Climats tempérés.

Cette zone n’est pas même le tiers de la surface terrestre 
émergée, et c’est là cependant que vivent les deux tiers 
de la population du globe.

Dans l’hémisphère austral, cette zone est recouverte pres­
que entièrement par la mer : quelques îles de l’Océanie

et le triangle inférieur formé par l’Amérique du Sud. Dans 
hémisphère boréal, la terre ferme égale presque la mer 

en surface. C’est là que s’est développée la race blanche, 
que vivent les peuples les plus civilisés : l’Europe, les 
Etats-Unis, et, en Asie, cette riche « Fleur du Milieu » 
duÙ à elle seule, contient plus du quart de la famille 
humaine.

Les saisons y sont d’une longueur à peu près égale. — 
Les maladies très-variées.
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4° Climats froids.

Dans l’hémisphère boréal, de vastes contrées importantes ; 
dans l’hémisphère austral, la mer, des champs de glace et 
des terres désertes.

Les saisons s’effacent et l’hiver prend une prépondérance 
Plus grande.

Ils sont salubres. Les maladies infectieuses ne s’y 
montrent plus. La fièvre intermittente a disparu. Les 
typhus apparaissent.

5° Climats polaires.

Us sont habités par quelques tribus d’Esquimaux et de 
Lanioyèdes. La flore est insignifiante. Il y a des ours blancs 
el des rennes.

Certainement le climat a une influence, mais, après Hip- 
P°crate, Huarte1 et Montesquieu l’avaient singulièrement 
exagérée. On peut admettre avec Voltaire2 que « le 
c miat a quelque puissance, le gouvernement cent fois 
| la religi°n, jointe au gouvernement, encore davan- 
nofv” d’action incontestable du climat sur les phénomènes 
(P *,lcIues a parfaitement été indiquée par Auguste Comte 
acti V Append., p. 108), qui a montré que cette

10n n’était qu’indirecte et secondaire. « Elle se borne

Y0' 1 Dordeu, Œuvres complètes, tome II, p. 680. 
r • Climat du D ict io n n . ph ilo so ph iq u e .
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à accélérer ou à retarder jusqu’à un certain point la marche 
naturelle de la civilisation, qui ne peut nullement être 
dénaturée par ces modifications. Cette marche reste effec­
tivement la meme, au fond, dans tous les climats, à la 
vitesse près, parce qu’elle tient à des lois plus générales, 
celles de l’organisation humaine, qui sont essentiellement 
uniformes dans les diverses localités. » Donc, avant de dé­
terminer l’influence du climat sur les phénomènes poli­
tiques, il faut préciser et apprécier la marche naturelle de 
la civilisation, qui conserve partout son caractère de loi 
suprême.

Il — DU ROLE PHYSIOLOGIQUE DE LA CHALEUR

Pour constater l’influence que détermine la cha­
leur sur l’organisme, il faut évidemment l’étudier 
dans les conditions où elle agit d’une façon mani­
feste et durable. Deux cas se présentent alors natu­
rellement : action des climats chauds et des climats 
froids.

10  MODIFICATIONS DE L ’ORGANISME DANS L E S  CLIM ATS CHAUDS

C’est ici que les connaissances que nous avons 
acquises sur les conditions de production de la cha­
leur physiologique vont nous permettre d’expliquer 
les réactions de l’organisme dans le nouveau milieu.

11 s’agit pour l’organisme de faire le moins de 
chaleur possible dans un milieu où il en perd peu. 
Voilà le principe. Si on le saisit bien, on s’expliquera 
facilement toutes les opérations que fait l’économie 
pour arriver à ce but.

Les modifications p o r t e n t  d’abord sur les fonctions
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digestives. Les liquides, employés aux sécrétions 
rafraîchissantes, manquent aux voies digestives, d’où 
dessèchement de la bouche, du pharynx, diminution 
1 u suc gastrique et intestinal. Et alors, inappétence, 
s°if, dyspepsie et constipation.

Il y a exagération de la sécrétion biliaire. Le foie 
augmente de volume, on a dit que c’était le poumon 
des pays chauds. La bile (composée de principes azo­
tés : le glycocolle et la taurine unis à un acide 
S1 as, 1 acide cholalique) excrète ainsi des matières 
très combustibles. Ajoutons encore que le foie fait 
aussi le glycogène, autre condition pour régler la 
chaleur.

Les autres sécrétions sont diversement modi­
fiées. Nous venons de voir que celles de l’intestin 
sont diminuées. 11 en est de même de la sécrétion 
"-rinaire, qui renferme en même temps moins 
d’urates.

Les sécrétions rafraîchissantes sont augmen­
tées.

La peau fonctionne davantage ; il y a plus de sueur 
pour permettre à l’eau de se réduire en vapeur à 
|a surface du corps, et il y a hypersécrétion des 
glandes sébacées, ce foie de la peau, qui lui aussi 
élimine des corps gras.

sécrétion lactée est augmentée. La menstrua- 
l0n est plus précoce. Une femme non menstruée 

consomme 8 grammes de carbone par heure, la 
enime menstruée n’en consomme que 6 grammes, 

‘ après MM. Andral et Gavarret. — M. Courty1 ad- 
met comme certain que l’âge de l’instauration mens-

Traité des maladies de l'utérus, p. 144.

Laeassagne. — h y g iè n e , 3". 3
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truelle est en raison directe de la latitude géogra­
phique et croit aussi que dans les pays chauds les 
femmes perdent plus à chaque époque que dans les 
pays froids. La sécrétion lactée et le flux menstruel 
viennent donc à leur tour contribuer à Rabaissement 
de la température interne.

La respiration active ses mouvements pour exhaler 
de la vapeur d’eau. Il y a moins d’oxygène absorbé. 
Mathieu et Urbain1, dans leurs savantes et inté­
ressantes recherches sur les gaz du sang, sont arri­
vés aux conclusions suivantes concernant l’influence 
de la température extérieure : « Le sang dissout 
plus d’oxygène, si l’air respiré est plus froid; il en 
prend moins, si l’air qui afflue aux vésicules pulmo­
naires est chaud : l’endosmose des gaz, variable 
avec la température du milieu ambiant, explique ce 
phénomène. Cette modification du sang artériel a 
pour résultat d’activer les combustions organiques 
en hiver et de les ralentir en été, chez les animaux 
à température constante. » D’après le docteur Co­
pland, dans les pays chauds, il s’exhale moins d’acide 
carbonique par les voies respiratoires. Le carbone 
prédomine dans les fluides organiques. L’économie 
s’en débarrasse par la peau et le foie, et c’est ainsi 
qu’il se produit de la polycholie et une exagération 
du pigment.

La circulation est aussi activée. Quand la tension 
artérielle est faible, les pulsations sont fréquentes, 
dit Marey. L’oxygène est, il est vrai, diminué et les 
matériaux restent moins en contact avec les élé­
ments anatomiques, mais les vaisseaux sont plus

1. Archives de Physiologie, mai 1872, p. 312.
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larges, les voies plus libres pour ainsi dire. Et c’est 
ce qui explique l’absorption si facile des venins, 
des miasmes et des médicaments.

L’innervation est active, les centres nerveux 
étant suffisamment irrigués. Si la température n’est 
pas trop élevée, il y a une excitation manifeste, les 
mouvements sont rapides, la sensibilité plus déli­
cate. L’imagination est vive, la parole facile, le 
langage brillant et coloré. L’activité génitale est 
exagérée et la fécondité augmente. Saint Augustin 
disait qu’il était aussi difficile à un Africain de 
n’ètre pas porté à l’incontinence, que d’être né en 
Afrique et de n’être pas Africain.

Tout cela, on le pressent déjà, prédispose aux 
maladies nerveuses. Dans les pays chauds, l’exagé­
ration de nutrition et de fonctionnement des systèmes 
nerveux et hépatique favorise le développement des 
tempéraments nerveux et bilieux.

Si la température extérieure s’exagère, elle peut 
atteindre des proportions incompatibles avec notre 
organisation. Nous allons voir dans quelles condi­
tions cela se produit.

MORT PAR L A  CHALEUR EX TÉR IEU R E

Il n’y a pas longtemps que l’on peut expliquer le 
oaécanisme de la mort par la chaleur extérieure. 
Les travaux de Calliburcés1, de Kuhne2, de Wal-

l - Influence de la chaleur sur la contractilité des organes 
2 DES s c ie n c e s , 28 décembre 1857 et 25 octobre 1858). 

it> .' Oeôer- die Bewegung und Verànderungen der conlractilen 
slanzen, in R e ic iie r t ’s A r c iiiv , 1859, p. 564.



40 DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

ther (de Kiew)1, d’Obernier2, avaient fait entre­
voir la question ; mais grâce aux expériences et aux 
recherches de Claude Bernard3, de M. Vallin4, de 
Mathieu et Urbain5, elle semble aujourd’hui à peu 
près éclaircie.

Depuis longtemps on avait constaté les acci­
dents graves qui surviennent après l’exposition pro­
longée au soleil ou près d’un énorme foyer de ca­
lorique.

Les médecins anglais les avaient observés aux 
Indes; on a pu les voir dans nos climats sur les sol­
dats en marche, ou pendant les revues; sur les 
moissonneurs. Et dans tous les pays on avait signalé 
chez certains ouvriers : les raffineurs, les verriers, 
les chauffeurs, les chaufourniers, les fondeurs, des 
accidents foudroyants et apoplectiformes qui étaient 
évidemment de même nature.

Dans ces diverses conditions la mort arrive de 
plusieurs manières. On peut en distinguer trois cas, 
différents d’après le mécanisme :

1. Ucber tôdtliche Wàrmeproduction im  thierischen Kôrper, 
B u l l e t . d e  l ’A c a d . de S a in t - P é t e r s b o u r g . (Analyse in M e d . 
CENTRALBLATT, 1687, p. 391.)

2. Der Hitzschlag, insolalio, coup de chaleur, elc. Bonn, 1867, 
in-S.

3. Influence de la chaleur sur les animaux (R e v u e  d es  co u rs 
SCIENTIFIQUES, 1871, p* 133 et 182).

4 Vallin, Recherches expérimentales sur l’insolation (Archives 
gén'é r . DE MÉDECINE, févr. 1870, et Revue c r it iq u e , décemb. 1871).

5 Recherches sur les gaz du sang (A r c h iv e s  d e  ph ysio ­
l o g ie  1873). Consulter aussi Laeassagne, De la mort par la 
chaleur extérieure (P r é c is  de  m éd ec in e  ju d ic ia ir e . Paris, 1878,

277 _  R0 l’insolation  et des coups de soleil (So c iét é  m éd . d es  
h ô p it a u x , juillet 1877). Wagnier. De la mort par la chaleur ex­
térieure (Thèse de Paris, 1874). Le Roy de Mencourt, art. Coup de 
Chaleur du Dict. e n c y c l o péd iq u e .
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1° Elévation rapide de la température du sang; 
2° Echauffement graduel ou plus lent de tout le 

corps;
3° Echauffement des centres nerveux.

DE LA CHALEUR.

1° Mort par élévation rapide de la température 
du sang.

A l’état physiologique la chaleur excite le fonction­
nement des organes, mais si elle est en excès elle 
agit comme un agent toxique. Et alors, comme 
beaucoup de poisons dont l’action élective porte 
sur tel ou tel élément essentiel de l’organisme, elle 
attaque l’élément musculaire. C’est une influence 
semblable à celle des sels de potasse, du sulfo-cya- 
nure de potassium, de l’antiar, du venin de crapaud, 
toutes substances qui impressionnent aussi le 
muscle.

Cl. Bernard a démontré que la chaleur est un 
mccitant direct du système musculaire de la vie or­
ganique, mais ce cette action sur l’élément muscu- 
laire a nécessairement une limite, et ici, comme 
toujours, ce qui est un agent physiologique vital 
devient un agent toxique lorsqu’on pousse son ac­
tion à l’extrême ».

Tous les expérimentateurs et les observateurs 
sont d’accord : lorsque la température du sang arrive 
, lusquement à 45°, il y a quelques convulsions, et 
a mort survient par la coagulation du ventricule 

gauche et la distension du système veineux, 
de i u Ce ctue démontrent très-bien les autopsies 

• Vallin, dans lesquelles il a toujours trouvé
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comme lésion principale : arrêt ou rigidité subite 
du ventricule gauche et du diaphragme. Cette rigi­
dité résulterait, ainsi que Font démontré Brucke et 
Ivühne, de la coagulation du suc musculaire con­
tenu dans la gaine du sarcolemne. Ce phénomène 
s’accompagne toujours, ainsi que l’a constaté Du 
Bois-Reymond, d’une réaction acide probablement 
due à l’acide lactique.

Rigidité et réaction acide, dit M. Vallin, sont 
l’indice de la mort musculaire. La mort a lieu vers 
45°, l’action toxique porte d’abord sur le cœur et, 
là, frappe le ventricule gauche, puis envahit le dia­
phragme.

Le cœur ne fonctionnant plus pour la répartition 
sanguine et le diaphragme paralysé empêchant 
l’ampliation pulmonaire, on s’explique tous les phé­
nomènes de stase, de congestion, de rupture même, 
que l’on rencontre dans certaines autopsies; on 
comprend enfin que les échanges gazeux devenant 
impossibles, les effets de l’asphyxie s’ajoutent à 
ceux de l’arrêt de la circulation.

Ceci nous conduit à rechercher si c’est bien là la 
cause unique de la mort, et s’il ne survient pas 
d’autres modifications dans les nerfs et dans les gaz 
du sang.

La chaleur modifie les propriétés et la composi­
tion du sang. Cl. Bernard et Obernier dans leurs 
expériences, YVood dans ses autopsies d’insolés, 
ont signalé la fluidité du sang. Obernier la com­
pare à celle que l’on rencontre chez les individus 
tués par la foudre, ou morts d’urémie ou de septi­
cémie.

On a aussi voulu connaître les caractères anato—
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œiques du sang. Max Schultze a étudié, sur sa pla­
tine à température graduée et dans la chambre hu­
mide, l’action de la chaleur sur les globules du 
sang. Ce n’est qu’entre 55° et 60° que le sang s’al­
tère. Jusque-là, la chaleur augmente les propriétés 
physiologiques du globule, et en particulier l’ab­
sorption et la consommation de l’oxygène pur par 
l’hémoglobine (Vallin). A la température dont nous 
venons de parler, le sang prend aussitôt la cou­
leur noire, il n’absorbe plus d’oxygène, et le glo­
bule meurt. Cette couleur noire ne tient pas à l’acide 
carbonique en excès.

L’analyse des gaz du sang d’un animal surchauffé 
a montré à MM. Vallin et Urbain que la somme to­
tale des gaz extraits est notablement inférieure à la 
moyenne normale : l’oxygène a été consommé, et 
la température élevée du sang a diminué sa capacité 
Pour l’acide carbonique. L’insolation ne peut donc 
être attribuée, dans ce cas, à un empoisonnement 
Par l’acide carbonique, comme le pensait Rancke, 
°u à une dilatation des gaz du sang, comme ont 
cherché à le démontrer expérimentalement Eulen- 
berg et Vohl.

Les recherches de MM. Mathieu et Urbain per­
mettent de pousser plus loin l’analyse et d’expli- 
quer quelques-uns des phénomènes que nous 
jmnons de voir. La mort ne sui'viendrait pas par 
aute d’oxygène, puisque ce gaz se trouve en abon­

dance dans le sang artériel tant qu’il y a chances 
e Survie. La consommation de l’oxygène croîtrait 

avec la température, et ce gaz servirait à former les 
composés acides que l’on trouve dans les muscles 
evenus si facilement rigides.



MM. Mathieu et Urbain ont constaté que dans le 
vide, en l’absence d’oxygène, la substance des mus­
cles ne devient pas acide et ne se coagule pas même 
à une température de 50°.

Nous conclurons, avec ces habiles expérimenta­
teurs, qu’il faut a rattacher aux oxydations énormes 
qui précèdent la mort, d’un côté l’acidité des mus­
cles, de l’autre la coagulation de la sintonine ou 
myosine, et par suite la rigidité qui débute même 
pendant la vie. »
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2° Mort par échaufferaient graduel ou plus lent 
de tout le corps.

Nous venons de voir la chaleur agissant d’une 
façon brusque et soudaine -, les individus sont, pour 
ainsi dire, foudroyés. Mais on conçoit que dans de 
nombreuses circonstances l’organisme, exposé à une 
source de chaleur, la tolère d’abord, s’échauffe ensuite 
peu à peu jusqu’à production d’accidents qui sou­
vent déterminent la mort, Il est bien certain que, 
dans ces cas, les conditions de la mort ont été tout 
autres. On a alors cherché l’influence de la chaleur 
sur le système nerveux.

D’après Harless, cité par Vallin, il y a : « 1° une 
relation étroite entre le point de fusion de la 
myéline (36° chez la grenouille, 52° chez l’homme, 
57°,5 chez les oiseaux) et la température qui dimi­
nue l’irritabilité des nerfs; 2° ce point de fusion 
s’élève d’autant plus que la température moyenne 
de l’espèce animale est plus haute; 3° il y a une 
relation entre la température du sang et les fonc­
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tions du système nerveux chez les animaux à sang 
chaud. »

Rancke admet une rigidité des nerfs semblable 
à la rigidité musculaire. Cl. Bernard a montré, dans 
ses expériences, que l’anesthésie est provoquée par 
la chaleur, et qu’à une certaine température les 
nerfs perdent leurs propriétés. D’ailleurs l ’obser­
vation médicale a attribué presque toujours ces 
accidents, survenus pendant les fortes chaleurs, à 
une dépression, à une diminution des forces ner­
veuses.

Nous savons aujourd’hui que la température qui 
modifie le suc musculaire ne détruit pas le nerf 
moteur. Toutefois, Afanasief1 a montré que si la 
chaleur augmente l’irritabilité des nerfs moteurs, 
elle l’épuise rapidement. Le nerf sensitif est plus 
atteint et la chaleur épuise ou suspend facilement 
ses propriétés : aussi l’anesthésie arrive-t-elle bien­
tôt. C’est ainsi que l’on pourrait peut-être expliquer 
certains cas d’insolation dans lesquels on voit pré­
dominer la syncope et l’insensibilité. Récemment 
Kœster et Siedamgrotzcky ont trouvé, chez des mili­
taires morts d’insolation, des hémorrhagies dans les 
ganglions du sympathique cervical et dans la gaine 
des pneumogastriques.

Vallin rattache ces accidents aux paralysies 
Revrolytiques ou par épuisement nerveux : « Il 
semble démontré que la chaleur est un stimulant 
ô’uergiqiie des propriétés de tous les tissus, et que 

exaltation de ces propriétés n’a d’autre limite que 
altération matérielle de l’élément; cela est vrai

Dl. Bernard, Op. cit., p. 187.

3.
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pour les muscles, pour les cils vibratiles, pour le 
sang, pour les nerfs moteurs : plus le nerf a été 
chauffé, plus la contraction produite est intense, 
plus longue aussi est la période d inertie, de mort 
apparente qui succède. »

Richardson déclare que l’abaissement de la tem­
pérature du cerveau est un fait constant, et il la 
rattache au spasme et à la rigidité par la chaleur 
des éléments musculaires des petits vaisseaux. Il 
explique ainsi le coma et les phénomènes nerveux. 
Ce sont là des résultats à vérifier.

Pour M. Vallin, lorsque réchauffement lent per­
met à la température du sang de ne s’élever que 
faiblement, la mort a pour cause un trouble profond 
de l’innervation, et consécutivement 1 arrêt du cœui 
dans le relâchement, comme après l’excitation du 
nerf pneumogastrique.

Les individus ne meurent pas toujours, et parfois, 
par des excitations nombreuses et variées, ils peu­
vent être rappelés à la vie. 11 pourrait très bien se 
faire que, dans ces cas, leurs muscles présentassent 
une altération sembable à celle qui a été signalée 
par Zenker dans les fièvres graves. Quoi qu’il en 
soit, MM. Mathieu et Urbain ont constaté, dans 
quelques-unes de leurs expériences, que lorsque 
l’animal, après avoir éprouvé une élévation de tem­
pérature de plusieurs degrés, revient à sa tempéra­
ture normale, celle-ci s’abaisse et descend au-des­
sous de la moyenne. De l’acide carbonique s’accu­
mule dans le sang artériel, et l’animal meurt par 
refroidissement. MM. Mathieu et Urbain pensentque 
l’acide formé dans les muscles par la chaleur passe 
dans le sang, s’oxyde et se transforme en acide car­
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bonique. C’est celui-ci qui agit alors sur les nerfs 
cardiaques et produit l’arrêt de cet organe. Disons- 
le de suite, ce serait le même mécanisme que dans 
la mort par le froid.

En résumé, troubles de l’innervation (peut-être 
altération de la myéline), ralentissement de la res­
piration, accumulation de l’acide carbonique, action 
sur le pneumogastrique, arrêt du cœur.

3° Mort par échauffement des centres nerveux.

Dans une expérience de Cl. Bernard, on voit 
l’insensibilité générale survenir chez une grenouille, 
alors même que sa tête seule est plongée dans l’eau 
chaude.

M. Vallin montre, par quelques expériences, que 
ces phénomènes ne sont pas spéciaux aux animaux 
à sang froid. Un appareil assez simple, par circula­
tion d’eau chaude, permettait de chauffer la tête de 
l’animal tout en conservant sa respiration à l’air 
libre. Le professeur du Val-de-Grâce a observé alors 
des mouvements choréiques : chaque effort muscu­
laire s’accompagnait de mouvements réflexes dans 
la tête, le tronc et les membres. Pendant les pré­
f è r e s  vingt-quatre heures, il y avait « une véri­
table perversion de l’instinct et de l’intelligence ». 
\  l’autopsie, on trouvait les lésions d’une méningite 
Mguë superficielle.

Ces expériences ingénieuses ont l’avantage d’ex- 
Pliquer certains accidents qui surviennent chez les 
militaires coiffés de shakos en drap ou en cuir, 
murds et noirs, et exposés pendant plusieurs heures



au soleil, pendant une revue, par exemple. C’est 
dans des circonstances semblables que des cavaliers 
se sont brûlé la main en la portant à leur casque. 
M. Vallin, au mois de juillet, après une promenade 
d’une heure au soleil, a trouvé à l’intérieur d’un 
chapeau de soie ordinaire 42° et 46° centigrades. Il 
n’éprouvait dans ces conditions aucun malaise, 
mais il pense que chez les militaires, et dans les cir­
constances dont nous venons de parler, la tempé­
rature doit facilement s’élever à 70°. En Afrique, 
pendant les longues routes sous les rayons d’un 
soleil de plomb, on a vu souvent des soldats être 
atteints tout à coup de délire avec tendance au sui­
cide. Dans notre mémoire à la Société des hôpitaux, 
nous avons décrit les effets de l’insolation dans nos 
climats, fait voir quelle est l’action du soleil sur les 
centres nerveux, et montré que les accidents consé­
cutifs à cette impression dénotent des troubles de la 
circulation cérébrale. Le coup de soleil échauffe 
l’encéphale; et, soit directement, soit par réflexion, 
exagère, diminue ou pervertit l’action trophique 
centrale.

En résumé, accumulation de l’oxygène dans le 
sang, accumulation de l’acide carbonique, lésions 
de la méningite aiguë : telles seraient les causes 
réelles déterminantes de la mort dans l’élévation 
rapide de la température du sang, dans réchauffe­
ment plus lent de tout le coi-ps, dans réchauffe­
ment des centres nerveux.
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2° MODIFICATIONS DE L’ORGANISME 
DANS LES CLIMATS FROIDS

Ces modifications sont inverses de celles que nous 
venons d’étudier.

L’organisme doit faire le plus de chaleur possible 
dans un milieu où il tend à en perdre beaucoup. 
Nous allons donc voir s’exagérer les conditions que 
nous avons décrites (p. 20), de production de cha­
leur dans l’économie.

L'appétit est très prononcé, il ne répugne pas aux 
matières grasses. Toute diç/estion est facile et rapide. 
Et si, sous l’influence d’une alimentation si riche, 
il survient de la dyspepsie, c’est une dyspepsie acide 
qui guérit bien par les frictions sèches et des bains 
de vapeur.

Il y a réduction au minima de la fonction biliaire 
et de Y excrétion cutanée.

Pour laisser reposer la peau, le rein travaille 
énormément; aussi se congestionne-t-il à la moin­
dre cause, et la néphrite est-elle commune.

La respiration est plus ample et plus fréquente : 
l’oxygène, à une basse température, est plus soluble 
dans le liquide des bronches et il en est absorbé une 
plus grande quantité. Une buée de vapeur très ap­
préciable sort constamment des voies respiratoires : 
l’individu fait plus de fumée parce qu’il fait plus de 
!em C’est d’ailleurs ce que montrent les urines.

La circulation est ralentie, le pouls est peu frè­
t e n t .  Chez les Groënlandais adultes, le pouls, sui­
vant Blumenbach, est tellement lent, que l’on trouve
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à peine 30 à kO pulsations par minute. Marey a 
montré que la tension artérielle s’élève et qu’alors 
les pulsations deviennent plus rares.

La peau blanche et crispée reçoit moins de sang, 
et elle n’est plus irriguée que dans les parties forte­
ment vasculaires : la face, le nez, les oreilles.

Sous l’influence de cet apport considérable de 
matériaux de toute sorte : aliments et oxygène, les 
appareils formateurs du sang prennent de l’accrois­
sement et de l’activité. Le tempérament lympha­
tique , devenu physiologique, et le tempérament 
sanguin sont les deux grandes marques constitu­
tionnelles. Ce qui fait pressentir que nous trouve­
rons là les déviations de ces deux types normaux : 
les maladies du système sanguin et lymphatique, 
la scrofule, la tuberculose, les inflammations.

L'innervation est moins active. Le système ner­
veux est placide et réagit peu. Le caractère est tran­
quille, apte à réfléchir, il y a peu d’imagination, la 
sensibilité est obtuse. Frigus nervis inim icum , a dit 
Hippocrate. Gmelin certifie qu’il a vu des Sibériens 
perdre les doigts, les orteils congelés et même les 
mains et les pieds, sans manifester la moindre dou­
leur.

S’il y a moins d'activité génitale, moins d’excita­
tion, il y a tout autant de puissance génératrice. 
La menstruation est tardive ; nous avons expliqué 
la cause de ce retard. Linné a même vu, en Lapo­
nie, des femmes qui n’avaient jamais été mens­
truées1.

1. D’après Bellebon et Guérault, souvent chez les femmes esqui­
maux du Groenland, l’hémorrhagie fonctionnelle disparaît complète­
ment pendant l’hiver ou se réduirait à un écoulemenent tout à fait
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v oilà les principaux changements qu’imprime à 
l’organisme l’existence dans les pays froids. Quel- 
ques-unes de ces modifications se montrent pen­
dant un séjour momentané dans ces régions et 
Même pendant l’hiver.

Mais il peut arriver que l’action du froid soit 
assez intense ou assez prolongée pour déterminer 
des accidents mortels. C’est ce que nous allons 
maintenant étudier.

MORT FAR L E  FROID EXTÉR IEU R

Le mécanisme de la mort par le froid semble plus 
complexe que celui de la mort par la chaleur. D’aii- 
leurs les observations ont presque toujours été faites 
dans des conditions fâcheuses, alors qu’aux causes 
de refroidissement s’ajoutaient des influences no­
cives aussi importantes que la dépression morale 
°u le manque de nourriture.

Les travaux de l’école expérimentale sont peut- 
être aussi nombreux.

Toutefois nous citerons ceux de MM. Bence Jones 
etDickinson *, Fleury'2. Brown-Séquardet Tholosan

'«signifiant. D’après W est (à qui nous empruntons cette citation), il 
faut faire jouer un grand rôle à la différence de température entie 
f é'1® (alors l’écoulement est très abondant) et l’hiver, et aux alterna- 
tives de disette et d’abondance.

L Recherches sur l'effet produit su r la circulation par l ap­
plication prolongée de Veau froide, in J o u r n a l  df. l a  p h y s io -  
Logie; tome I, p. 72, 158.

tra ité  d'hydrothérapie et Journal de Brown-Séquard, 
^  U P- 398.

• Recherches expérimentales sur quelques-uns des effets du 
1 oïd sur l'homme ( Jo u r n a l  de ph y sio lo g ie , tome I, p. 497 et 502).
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Cl. Bernard1, W alther2, F. Pouchet5, Michel4, 
Luigi de Crecchio, Mathieu et Urbain3. Ces dif­
férentes recherches nous permettent de comprendre 
le mécanisme de la mort.

Celle-ci arrive en effet dans des circonstances dif­
férentes.

Le refroidissement de l’organisme est rapide ou 
lent. Alors la mort arrive plus ou moins vite, et les 
phénomènes qui la précèdent se déroulent avec une 
vitesse variable. Ou bien c’est une partie de l’or­
ganisme qui est atteinte; il y a congélation, et 
la mort générale succède à cette mort locale : le 
mécanisme n’est pas le même, comme nous cherche­
rons à le prouver.

Donc trois cas différents par l’étiologie et la pa­
thogénie :

1° Mort par refroidissement rapide et progressif 
de l’organisme;

2° Mort par refroidissement lent et continu de 
l’organisme;

3° Mort par refroidissement d’une partie. Congé­
lation.

1. Liquides de l'organisme  et Revue des Cours scientifiques, 
1871, p. 1066-

2. Virchow’s Arch., XXV, p. 414; Berl. Centralbl., 1864, n° 51, 
et 1865, n° 25.

3. Recherches expérimentales sur la congélation des anim aux  
( J o u r n a l  de  R o b in , p. 1 , 1866).

4. Contribution à l’élude des embolies cap ill■ de l'art, pulm o­
naire à la suite de la congélation des p ied s , in G a z . m é d . d e  

S t r a s b o u r g , 1867, p. 1 2 1 - 13 3 .
5- Op. cit., p. 457. Nous avons donné de nombreuses indications 

bibliographiques sur ce sujet dans notre Précis de Médecine ju d i­
ciaire ; on y trouvera les conclusions du mémoire, de Luigi de 
Crecchio. le résumé des mémoires de W eir Mitchell et de Richardson.
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1° M o r t p a r  r e f r o id i s s e m e n t  r a p id e  e t p r o g r e s s i f  
de V o rg a n is m e  o u  p a r  a b a is s e m e n t  d e  la  te m p é ­
r a tu r e  d u  sa n g .

Gay-Lussac, dans son ascension qui eut lieu au 
mois d’août, passa en quelques minutes de +  30°,7, 
à — 9°,5, sans en ressentir aucun trouble sérieux. 
Mais en général il n’en est pas ainsi, et le refroi­
dissement n’a jamais cette brusquerie d’attaque 
qu’a à supporter l’organisme dans certains cas d’in­
solation ou d’exposition immédiate à un foyer de 
chaleur. Aussi les cas les plus fréquents de refroi­
dissement sont ceux qui se montrent après une cer­
taine lutte de l’organisme.

Toutefois, dans les nombreuses observations qui 
ont été recueillies, on a vu des invasions brusques 
ot sans prodromes. Les circonstances qui permet­
tent d’observer ces phénomènes ne sont pas rares; 
et sur les armées en campagne, on les a constatés 
avec une variété et une multiplicité qui ne laissent 
aucun doute.

Xénophon a très bien décrit tous les maux qui 
assaillirent les Dix Mille égarés dans les montagnes 
troides et neigeuses de l’Arménie. En 1709, l’hi- 
Ver fut terrible, et, après la bataille de Pultava, 
Charles XII perdit une partie de son armée dans 
'os forêts de l’Ukraine; mais les effets les plus 
désastreux se montrèrent pendant cette malheu- 
'euse retraite de Russie en 1812.

Ees descriptions qui en ont été publiées, et les 
! oeds plug nombreux encore laissés par les voya­



geurs aux pôles, permettent de bien apprécier les 
différents symptômes qui précèdent la mort.

Dans quelques cas, mais ce ne sont pas les plus 
fréquents, l’invasion est brusque. Voici ce que dit 
Desgenettes1 : « Nous avons vu des hommes, 
marchant avec toute l’apparence de l’énergie mus­
culaire, la mieux prononcée et la mieux soutenue 
se plaindre tout à coup qu’un voile couvrait inces­
samment leurs yeux. Ces organes, un moment ha­
gards, devenaient immobiles; tous les muscles du 
cou et plus particulièrement les sterno-mastoïdiens, 
se raidissaient et fixaient peu à peu la tête à droite 
ou à gauche. La raideur gagnait le tronc, les mem­
bres abdominaux se fléchissaient alors, et ces 
hommes tombaient à terre, offrant, pour complé­
ter cet effrayant tableau, tous les symptômes de la 
catalepsie ou de l’épilepsie. » Larrey2 a décrit des 
symptômes identiques : « La mort de ces infortunés 
était devancée par la pâleur du visage, par une 
sorte d’idiotisme, par la difficulté de parler, la 
faiblesse de la vue et même la perte totale de 
ce sens; dans cet état, quelques-uns marchaient 
plus ou moins longtemps, conduits par leurs ca­
marades ou leurs amis. L’action musculaire s’affai­
blissait sensiblement, les individus chancelaient sur 
leurs jambes.... Cette mort ne m’a pas paru cruelle. » 

Cl. Bernard montre que, dans le refroidisse­
ment extrême du choléra, la cessation de la circu­
lation n’est pas immédiatement mortelle : « L’activité 
des tissus et leurs besoins étant émoussés, l’arrêt

1. Discours prononcé à la Faculté de Médecine, séance publique,
7 novembre 1814.

2. Mémoires de chirurgie m ilita ire ,  tome IV, p. 127.
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du sang ne produit qu’à la longue ses fâcheux effets. 
En 1832, lors de l’épidémie cholérique, Magendie 
constatait avec les signes de la vie chez un malade 
1 arrêt de toute circulation. « Pas de pulsation 
à la radiale, le sang ne s’écoula pas par l’incision 
de cette artère, et pourtant le malade avait assez 
de force pour se tenir assis sur son lit, réfléchis­
sant et parlant. »

La mort s’explique dans ces différentes circon­
stances par l’anémie des centres nerveux, consécu­
tive à la diminution de l’activité du cœur. C’est 
d ailleurs à cette cause que Walther attribue la 
Diort des animaux sur lesquels il expérimentait.

Chez les lapins blancs, morts de froid, il a vu que 
te fond de l’œil se décolorait d’abord, des convul­
sions survenaient ensuite et précédaient la mort. 
Les expériences de Walther sont ainsi résumées 
dans la Pathologie générale de Uhle et Wagner :

« Les animaux étaient placés dans des boîtes en fer- 
nlanc qu’ils remplissaient presque entièrement et qu’en- 
°urait un mélange réfrigérant de glace et de sel marin; 
a tôte seule de l’animal sortait par une ouverture pra- 

nquée dans la boîte. Un animal refroidi jusqu’à +  18° 
ou +  20° perd la faculté de recouvrer sa température nor- 
.a e quand on le place dans un milieu qui n’est pas plus 

r iaud que l’animal (Bernard, Leç., 1856). Si celui-ci se 
!ouve dans un milieu bien chaud, c’est-à-dire à la tempé­

rature ordinaire, il se refroidit de plus en plus et finit par 
fccomber. Si on retire l’animal de sa boîte, il est inca- 

Pa^Ie de se tenir sur ses pattes, il se couche sur le flanc 
Se Ue exécuter aucun mouvement de locomotion. 11 
et Iïlu1n^es*'e cePendant encore des mouvements volontaires 
devL GXeS 6t sens‘bilité. Les battements du cœur
est eQnent très rai’es (16 à 20 par minute). La respiration 

°mplètement abolie ou extrêmement accélérée, mais
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très superficielle. Toutes les excrétions sont supprimées, 
notamment celle de l’urine ; les yeux sont largement ou­
verts. On ne peut déterminer la limite de température au- 
dessous de laquelle les fonctions nerveuses et musculaires 
ne peuvent plus s’exécuter; le genre de mort varie d’après 
la température propre de l’animal. — Des lapins, auxquels 
on avait injecté de l’alcool dans l’estomac ou de la mor­
phine sous la peau, se refroidissaient plus rapidement que 
les lapins intacts. Les animaux morts ou sacrifiés pendant 
la période de refroidissement, présentaient constamment 
à l’autopsie une congestion des poumons, accompagnée 
d’une exsudation séreuse dans le parenchyme de cet or­
gane et dans les bronches. On trouvait les mêmes altéra- 
lions, et en outre une exsudation séreuse dans les plèvres, 
chez les animaux morts après avoir été ramenés à la tem­
pérature normale. — Les moyens dont dispose l’organisme 
pour résister à lacongélation imminente, sont d’abord la con­
traction des tissus et des capillaires de la surface du corps, 
ensuite le ralentissement des mouvements cardiaques. »

Ogston1, dans les quelques autopsies d’indivi­
dus morts de froid qu’il a eu l’occasion de faire, si­
gnale, outre la couleur vermeille du sang des gros 
vaisseaux, un certain état d’anémie de la substance 
cérébrale : « Cerveau exsangue, sinus vides, cœur 
et gros vaisseaux distendus par du sang fluide, 
rouge, artériel, écume dans la trachée et les bron­
ches, vessie pleine d’urine. »

Beaucoup d’auteurs ont cherché à expliquer ces 
accidents par des phénomènes contraires.

Virey2 dit « qu’il y a tendance au carus, à l’apo­

1. Autopsies de m orts p a r  le fro id  ( J o u r n a l  d e  p h y sio lo g ie , 
1802, t. V, p. 538).

2. Art. Froid (Dic t io n , d es  sc ie n c e s  m é d ic a l e s , 1816, tome XVII, 
p. 68); voir aussi l’article Froid du Dic t io n n a ir e  en c y c lo péd iq u e  
de Dechambre.
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plexie par la congestion de ce sang, veineux sur­
tout... Bosen a trouvé les vaisseaux cérébraux gorgés 
de sang chez les hommes tués par le froid. » Et 
cependant Virey signale l’invasion brusque des 
symptômes. « D’autres, foudroyés d’une atteinte 
soudaine, le regard fixe et sombre, s’agitent comme 
de frayeur, poussent un cri et tombent rigides et 
glacés. » C’est aussi ce que constate Jauffret1 : 
« Lors de notre funeste expédition de Russie, plu­
sieurs chirurgiens distingués ayant fait maintes 
nécropsies de congelés dans l’intention d’éclairer la 
science sur ce point, ont constamment observé :

« 1° Un engorgement assez considérable de sang 
dans les poumons et les ventricules du cœur, le 
droit surtout ;

« 2° Engorgement plus considérable encore dans 
les veines et les sinus du cerveau, le longitudinal 
spécialement, qui étaient remplis et distendus par 
un sang noir et visqueux. Ainsi les phénomènes 
qui précèdent et accompagnent la mort par congé­
lation, de même que les résultats de l’autopsie, 
Prouvent qu’elle est le plus souvent, sinon toujours, 
l’effet de l’apoplexie cérébrale. »

La couleur noire du sang, signalée par Jauffret 
dans ces autopsies, nous permet d’affirmer que les 
individus n’avaient pas succombé à un refroidisse­
ment brusque du sang. Nous admettrons, d’après 
Lb Bernard, que lorsqu’il y a abaissement con­
sidérable de la température de sang, ce liquide se 
coagule très difficilement et est rutilant. Cette cou-

l .  Essai sur le fro id  et s e s  effets s u r  l'homme en particu lier . 
ese de Paris, 1 8 2 1 .



leur rouge s’explique par l’inactivité musculaire et 
par l’action du refroidissement qui affaiblit le sys­
tème nerveux. Quand on refroidit un membre le 
sang y devient rouge.

Aussi, contrairement à l’opinion des auteurs qui 
admettent une congestion encéphalique, nous crovons 
que, dans le refroidissement rapide, la mort arrive 
par anémie cérébrale.

Si celle-ci est réellement consécutive, comme le 
pense Walther, à la diminution de l’activité du cœur 
il serait très possible que l’affaiblissement de cet 
organe tînt à l’action de l’acide carbonique sur ses 
parois, action qui peut aller jusqu’à l’arrêt, par 
excitation des terminaisons du nerf pneumogas­
trique, d’après Cyon1, ou par action sur les gan­
glions cardiaques, d’après Paul Bert.

MM. Mathieu et Urbain, qui admettent cette ac­
tion de l’acide carbonique, pensent que l’accumula­
tion de ce gaz doit être rattachée à la rareté des 
mouvements respiratoires et à la température basse 
du sang. Ce sont là deux conditions pendant les­
quelles l’élimination de l’acide carbonique est gênée, 
tandis que la solubilité est plus grande.

Ceci admis, on s’explique alors les convulsions 
signalées par tous les auteurs et décrites par Wal­
ther dans ses expériences. D’après Paul Bert {La  
Pression barométrique, p. 1014), l’acide carbonique 
trouble, ralentit ou altère les échanges nutritifs des 
centres nerveux, et produit ainsi les phénomènes 
dont nous venons de parler.
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1. Journal de l'anat. et de la physio l.,  1868, p. 438.
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2° Mort par refroidissement lent et continu 
de Vorganisme.

D’après Cl. Bernard, le refroidissement détermine 
chez la grenouille le ralentissement des mouve­
ments du cœur et la déchéance des fonctions qui 
exigent l’activité musculaire. C’est ainsi que cet 
animal s’engourdit. Son organisme se réveille sous 
i’influence de l’élévation lente et successive de la 
température du sang.

Il n’en serait pas ainsi pour les hibernants, comme 
la marmotte, le loir, le hérisson. Le froid ne porte­
rait pas son action sur la contractilité cardiaque. Il 
agirait d’abord sur le système nerveux périphérique, 
et secondairement il y aurait ralentissement des 
mouvements respiratoires, d’où comme conséquence 
^engourdissement. Le réveil se ferait aussi par le 
même système. Pincez une grenouille endormie, 
v°us ne la réveillerez pas ; tandis que la même exci­
tation provoque le réveil d’un hibernant. En peu 
h instants, il semble être revenu à son état de la 
saison chaude, et en moins d’un quart d’heure, quoi- 
rtUe le milieu extérieur n’ait pas changé, il a repris 
sa température normale.

il semble que l’homme soit ramené aux conditions 
n un animal à sang froid, dans la mort par refroidis­
sement rapide et progressif de l’organisme ou par 
abaissement de la température du sang.

Dans les nouvelles conditions de mort que nous 
a °ns étudier, alors qu’il y a refroidissement lent 
e continu de l’organisme, l’homme paraît être 
mis passagèrement dans la situation des animaux
11‘bernants.



De la fatigue, de l’engourdissement, un besoin 
implacable, impérieux, irrésistible de repos et de 
sommeil, tels sont les premiers symptômes de cette 
action grave du froid.

Cette tendance au sommeil est tellement invin­
cible, que même les individus prévenus des consé­
quences fatales qu’ils encourent, demandent en 
pleurant qu’on les laisse dormir. Solander, le mé­
decin qui accompagnait l’illustre Cook, disait à ses 
compagnons : « Quiconque s’assied s’endort, et qui­
conque s’endort, ne se réveille plus ! »

Larrey a fait les mêmes remarques : « Ceux qui 
avaient conservé la bonne habitude de marcher 
étaient moins en danger. L’exercice habituel pré­
venait l’engourdissement des membres, entretenait 
le jeu et la calorification des organes, tandis que le 
froid saisissait les individus portés sur des chevaux 
ou des voitures, les jetait bientôt dans un état de 
torpeur et d’engourdissement paralytique qui les 
portait à s’approcher d’autant plus du feu des 
bivouacs, qu’ils ne sentaient pas les effets de la 
chaleur sur les paities gelees. » .... « Apres le pas­
sage de la Berésina, le 25 décembre, le thermomè­
tre ne ht plus que baisser, et dans la nuit du 25 au 
26, il tomba, à — 26°. Le bivouac fut terrible. On 
pouvait à peine se tenir debout, et celui qui perdait 
l’équilibre tombait frappé d’une stupeur glaciale et 
mortelle. Malheur à celui qui se laissait gagner par 
le sommeil! quelques minutes suffisaient pour le 
geler entièrement, et il restait mort à la place où il 
s’était endormi. »

Ces différentes citations en disent plus que toutes 
les descriptions que nous pourrions faire.
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Dans ces conditions, comment arrive la mort ?
Quand la température baisse, la respiration se 

ralentit, car Mathieu et Urbain ont démontré ce 
principe : les tissus vivants brûlent davantage lors­
que la température du sang s’élève, et moins si elle 
Vient à baisser. Ces observateurs ont remarqué 
qu’un refroidissement, même très considérable, n’a 
Pas beaucoup plus d’effet qu’un refroidissement de 
quelques degrés. La proportion d’oxygène du sang 
artériel arrive bientôt à une limite qu’elle ne fran­
chit plus, alors même que la température extérieure 
vient à baisser. Aussi, la respiration venant à se ra­
lentir avec celle-ci, il y a un empêchement certain 
a la désoxygénation du sang.

Qu’on le remarque, il y a la deux effets opposés, 
uaais qui ne s’équilibrent pas longtemps; l’air étant 
plus froid, l’oxygène tend à se dissoudre en plus 
grande quantité; mais, d’un autre côté, la respira­
tion ralentie par le refroidissement de l’organisme 
tend à empêcher l’endosmose. Cette dernière in­
fluence devient prédominante et l’acide carbonique 
s accumule de plus en plus dans le sang artériel. 
( ‘ est alors qu’il y a stase sanguine dans le cerveau, 
c°ugestion cérébrale comme dans les autopsies dont 
Parle Jauffret, et que se montre la tendance au som- 
meilf le sommeil léthargique. La mort arrive ainsi 
P0u à peu, sans secousse, avec calme pour ainsi 
dire.

ha diminution de l’oxygène explique l’arrêt des 
combustions; et avec la gêne circulatoire qui aug­
mente de plus en plus, se montrent l’insensibilité et 
a^suspension des mouvements. Tous ces phénomènes 
6 )uteut dans les endroits où physiologiquement 

Pacassagne. — h yg iè n e , 5*.
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la chaleur est la moins considérable, c’est-à-dire à 
la périphérie. Le refroidissement augmente de plus 
en plus, la respiration se ralentit davantage, les 
combustions interstitielles se suppriment, et parfois 
le peu d’oxygène qui se trouve dans le sang artériel 
peut se mélanger au sang veineux et lui communi­
quer encore la couleur vermeille. Ainsi Mathieu et 
Urbain, dans une de leurs analyses, ont trouvé dans 
le sang du ventricule droit plus d’oxygène que pen­
dant la vie.

En résumé, dans la mort par refroidissement ra­
pide et progressif le sang se refroidit; il diminue la 
contraction cardiaque, d’où mort par anémie céré­
brale.

Dans la mort par refroidissement lent et continu, 
le système nerveux périphérique est d’abord im­
pressionné, les mouvements respiratoires se ralen­
tissent de plus en plus; il y a congestion cérébrale. 
Dans les deux cas, l’acide carbonique s’accumule 
dans le sang.
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3° M o r t p a r  r e f r o id i s s e m e n t  d 'u n e  p a r t ie .
C o n g é la tio n .

Magendie1, étudiant avec M. Poiseuille la pres­
sion que supportent les vaisseaux suivant que la 
température des tissus est très basse ou très élevée, 
a montré que la circulation était très diminuée dans 
un membre refroidi. En employant un hémodyna­
momètre, au sous-carbonate de soude, ces expéri­

1. Leçons sur les phénomènes physiques de la vie, t. III, p. 497.
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mentateurs ont prouvé que le froid fait diminuer la 
quantité de sang qui passe dans un temps donné. 
La chaleur produit un effet inverse. Pour Magen­
die et Poiseuille, l’obstacle à la progression du sang 
dans une partie refroidie se trouvait dans les capil­
laires.

MM. Brown-Séquard et Tholozan cherchèrent à 
montrer que cet arrêt doit être attribué à la con­
traction des artères et des veines.

Dans un second mémoire, Brown-Séquard insiste 
sur ce phénomène de l’abaissement de la tempéra­
ture d’une extrémité, sous l’influence de l’irritation 
des nerfs de l’autre extrémité. C’est pour lui un 
exemple d’action réflexe sur les vaisseaux sanguins 
entre parties homologues. Dans quelques expé­
riences, au lieu d’une main, Brown-Séquard a im­
mergé le pied dans l’eau à 6°. L’autre pied a seul 
Participé à cet abaissement de température (en­
viron A ou 5 minutes).

Fleury a fait des expériences semblables. Il a, 
en outre, montré qu’une immersion de 25 minutes 
a une heure, ou une douche générale de 5 minutes, 
avec de l’eau de 10 à 14° cent., et en ayant soin 
de soustraire la tète à l’action de l’eau froide, fait 
baisser la température de 4° et diminue le nombre 
des pulsations de 6 à 9 par minute.

MM. Bence Jones et Dickinson, expérimentant 
dans des conditions différentes, c’est-à-dire recevant 
une douche en pluie, pendant 11 à 15 minutes et 
avec de l’eau de 18 à 20°, constatèrent que le pouls 
evenait faible, irrégulier, imperceptible, et peut 
1 unnuer de 20 pulsations par minute.

Lotnine le fait remarquer Fleury, les observa­
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teurs anglais ont alors obtenu des effets semblables 
à ceux qu’on obtient en soumettant la tête à une 
réfrigération prolongée.

M. le docteur Paul Delmas, de Bordeaux, a com­
muniqué à l’Académie de médecine (mai 1878) un 
travail Sur Vaction de la chaleur et du froid sur 
l'organisme. En voici le résumé :

1° Pendant l’administration d’une douche froide, précédée 
ou non de l’emploi du calorique fait à la température de 
10 à 25° et d’une durée de 30' à 35', la température cen­
trale du corps et celle de la zone intérieure ne sont pas ou 
sont très peu abaissées;

2° Alors que le corps, n’exécutant aucun mouvement pen­
dant les heures qui suivent l’administration de l’eau froide, 
ne facilite en rien le prétendu mouvement de réaction 
admis par tous les auteurs, et bien que le sujet n’éprouve 
qu’un sentiment de chaleur très modéré ou de fraîcheur, et 
quelquefois même de frissons, la température centrale et 
celle de la zone intermédiaire baissent fort peu ou remon­
tent, et dépassent même les chiffres accusés avant la 
douche ; la vitesse du cœur se relève et la tension artérielle 
reste très-élevée;

3° L’exercice qui suit l’application d’une douche froide, 
lequel est dans le but de provoquer un mouvement de 
réaction, ou tout au moins d’aider à son développement 
spontané, a pour résultat physiologique vrai d’amener 
un abaissement persistant dans la température, et de 
même une diminution dans la vitesse du pouls et un 
abaissement de la tension artérielle, c’est-à-dire de pro­
duire tout l’inverse de ce qu’on avait pu croire jusqu’à ce

^à^Sous l’influence d’une application froide, les summum 
et les minimum de la vitesse du cœur correspondent aux 
summum et aux minimum de la tension aitéiielle; par 
conséquent, ils sont dans un rapport inverse à 1 état phy­
siologique normal ;
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5° Après l’application d’une douche froide le sujet se 
refroidit en réalité, et sa température, ou celle de la zone 
intermédiaire centrale, s’abaisse précisément alors qu’il 
éprouvé une sensation de chaleur; et, tout au contraire, 
elle se relève ou se maintient à son chiffre quand il éprouve 
des frissons.

En 1865, l’idée d’obstacle dans les capillaires 
aPparaît de nouveau avec les recherches expérimen­
tales sur la congélation des animaux, par M. Pouchet. 
E est certain que ce savant est en effet, dans ses 
expériences, arrivé souvent à congeler complète­
ment des animaux. Ces conditions expérimentales 
sont trop éloignées de ce qui se passe dans les faits 
fiue les médecins peuvent avoir à étudier, pour que 
nous admettions toutes les conclusions de M. Pou­
c e t .  Ainsi, sur 84 expériences, il n’y en a que 3 
sur les mammifères (de jeunes chats). Toutes les 
aRtres ont été faites sur des animaux à température 
Variable (grenouille, crapaud, limace, chenille, han­
neton, planorbe, lombrics terrestres, etc.) ; ces ani­
maux suivent trop facilement la température du 
mEieu, pour que les résultats trouvés sur eux puis­
a n t  être généralisés aux mammifères.

M* Pouchet démontre qu’il y a altération des glo- 
, mes sanguins quand ceux-ci sont portés à une 
oiopérature au-dessous de 0°. C’est vrai, mais nous 

savons que toute la masse sanguine de l’homme ou 
nn mammifère ne peut supporter de pareils écarts 
température.

^°us croyons que ces modifications moléculaires 
Peuvent avoir lieu quand il y a mort locale, arrêt 
io t°Ute circulation dans une partie, suspension de 

u Phénomène d’oxydation. C’est alors que le
L



froid, par son intensité ou sa durée, agit sur les 
éléments absolument comme si ceux-ci ne faisaient 
plus partie d’un organisme vivant.

Voici les dernières conclusions de M. Pouchet :

« Lorsque la congélation est partielle, tout organe abso­
lument congelé tombe en gangrène et se détruit.

« Si la congélation n’est pas fort étendue, et que, par 
conséquent, il ne soit versé dans le sang que peu de glo­
bules altérés, la vie n’est pas compromise.

« Si la congélation, au contraire, s’étend sur une grande 
étendue, la masse des globules altérés que le dégel ramène 
dans la circulation tue rapidement.

« Par cette raison, un animal à demi congelé peut vivre 
fort longtemps, si on le maintient dans cet état, le sang 
coagulé ne rentrant pas dans la circulation.

« Dans tous les cas de congélation, la mort est due à l’al­
tération du sang et non pas à la stupéfaction du système 
nerveux. » Il

Il résulte de ces faits que moins on dégèle rapi­
dement les parties gelées, moins aussi est rapide 
l’invasion du sang altéré dans l’économie, et plus 
augmentent les chances de succès pour le retour à 
la vie.

Telle serait la conclusion pratique qui se déga­
gerait du travail de M. Pouchet.

Il nous semble qu’il faut aussi faire jouer un rôle 
à la putréfaction consécutive à cette action du froid. 
En rentrant dans une partie congelée et dont les 
éléments ont subi une modification telle, qu’ils 
peuvent se conserver indéfiniment dans ces condi­
tions, le courant sanguin leur apporte les éléments 
de la putréfaction : de la chaleur, de l’oxygène et 
de l ’eau.

6G DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.
M. de Crecchio conclut autrement que M. Pou­

chet :

La congélation et le dégel, qu’ils aient lieu graduellement 
°u très rapidement, produisent une altération du sang tou­
jours identique sous tous les rapports.

Le degré de froid qui sera suffisant pour produire la para­
lysie d’une partie du corps ne parviendra pas toujours à sus- 
prendre la circulation, au moins dans les vaisseaux d’un 
certain calibre. L’arrêt de la circulation dans ces vaisseaux 
est plutôt une conséquence de l’action produite sur l’in­
nervation, qu’un résultat direct et immédiat du refroidis 
sement.

La congélation partielle tue, quand la partie gelée n’est 
Pas séparée du reste du corps; non pas parce que le sang 
altéré par le froid rentre dans le torrent de la circulation 
et y cause une sorte d’infection, mais parce que les ma­
tériaux résultant de la gangrène sont résorbés et causent 
la mort.

La congélation complète ou incomplète tue par la con­
gestion, plus ou moins grave, des organes internes, ou bien 
en déterminant la stupeur ou la paralysie du système ner­
veux, et plus fréquemment pour ces deux causes réunies.

M. Michel pense que la cause de la mort à la 
suite d’une congélation ne dépend ni d’une asphyxie, 
ui d’une altération du sang, mais « d’une véritable 
syncope résultant d’une foule de petites ligatures 
formées par ces embolies et interrompant le pas­
sage de l’arbre de l’artère pulmonaire dans celui de 
i’aorte. »

Notons enfin une autre particularité de l’observation in­
téressante de M. Michel : la malade qui fut enlevée par une 
attaque de tétanos avait présenté, dès le début, une para- 
tysie du radial. M. Morel n’a trouvé aucune altération bien 
nette dans ce nerf; M. Michel croit y avoir vu une dégénéra- 
uon semblable à celle qui survient dans les extrémités péri­
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phérique d’un nerf coupé. Il y a donc à se demander quelles 
sont les altérations que peut subir la substance médullaire 
des nerfs sous l’influence du froid.

Michel Lévy croit à une action bien certaine du froid sur 
le système nerveux. Il cite à l’appui de son opinion la 
mort de Bernouilli dans la Néva et celle de Poniatowski 
dans l’Elster, qui ont succombé tous deux avec des con­
vulsions. Georget, dit-il, a remarqué que le froid et toutes 
les variations brusques de température agitent un grand 
nombre d’aliénés : un médecin de l’hôpital de Wilna a 
rapporté que beaucoup de nos compatriotes perdirent la 
raison dans la retraite de Russie. Notons que les expériences 
de Weir Mitchell et celles de Richardson ont montré que le 
froid peut modifier la substance nerveuse elle-même, les 
cellules de la moelle et du cerveau.

En résumé, lorsque la mort est consécutive à la 
congélation d’une partie, elle est déterminée par 
des embolies. Celles-ci proviennent des caillots dont 
le froid a provoqué la formation dans la partie.

III. —  ROLE PATHOGÉNIQUE

Ce que nous venons de dire sur le rôle physiologique de 
la chaleur ou du froid, les causes de la mort par ces tempé­
ratures extrêmes, nous permettra de mieux comprendre les 
maladies qui sont sous la dépendance du modificateur que 
nous étudions. Les mêmes divisions se présentent natt- 
rellement.

1° m a l a d i e s  p r o d u i t e s  p a r  l a  CHALEUR

La pathologie des pays chauds est extrêmement com­
plexe. Elle est sous la dépendance de deux grands agents
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pathogéniques qui semblent l’absorber tout entière : la 
chaleur et les miasmes. Ces deux terribles éléments se com­
binent et se renforcent : la chaleur des tropiques vient 
s ’ajouter à l’influence nocive et dangereuse des miasmes 
qu’elle fertilise et multiplie. Et ainsi se trouvent créées les 
maladies endémo-épidémiques des pays chauds, types mor­
bides d’autant plus graves que les causes qui les ont 
produits sont plus intenses.

Dans l’étude de ces causes, nous devons faire la part des 
maladies qui, d’un avis unanime, doivent être imputées à 
i’action unique de la chaleur. Nous signalerons ensuite les 
maladies dans lesquelles l’influence nocive de cet agent se 
combine avec d’autres causes : le miasme paludéen, l’al­
coolisme, par exemple.

Nous avons vu la chaleur suractiver les fonctions de la 
peau. La circulation est plus abondante, ses glandes 
décrètent davantage, les phénomènes d’échange y sont plus 
fréquents.

L’empirisme avait appris tout cela aux peuples du Midi. 
3 ̂ expérience leur avait montré la fréquence d’horribles mala­
dies de la peau : la lèpre et l’éléphantiasis. Les législateurs, 
comprenant l’influence des soins de propreté et surtout du 
régime, prescrivirent des ablutions et une alimentation 
convenable1. Pas de vin; le porc est défendu : c’est une 
Cimentation trop graisseuse. De même les poissons sans 
Nageoires, c’est-à-dire les anguilles, qui ont aussi une chair 
très grasse.

Mais l’influence de la chaleur sur la peau ne se manifeste 
Pas immédiatement par des maladies aussi graves que 
celles que Moïse ou Mahomet se proposaient de com­
battre.

1. « o  croyants! quand vous vous disposez à faire la prière, lavez- 
lp0,US.*e visage et les mains jusqu’au coude; essuyez-vous la tcle et 
i * Pleds jusqu’aux talons » (vers 8-9, ch. v). « O croyants! le vin, 

jeux de hasard, les statues.... sont une abomination inventée par 
<( j.an 1 a6stenez-vous-en et vous serez heureux »  (id., vers. 92). 
sa ; ° US 3 défendu de vous nourrir de la chair des bêtes mortes, de 

ng et de la chair de porc.... » (Chap. xvi, vers. 116.)
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Il y en a de plus légères, comme l’érythème solaire et 
le lichen tropicus.

L’action des rayons du soleil produit sur les parties 
découvertes un érythème. C’est une rougeur diffuse avec 
légère infiltration œdémateuse du derme. Il y a desqua­
mation comme dans l’érysipèle. Nous verrons, à l’article 
L u m i è r e , qu’il semblerait que cet érythème soit plutôt 
produit par les rayons chimiques que par les rayons calo­
rifiques.

Le lichen tropicus, gale bédouine, bourbouilles, le 
prickly heat des médecins anglais de l’Inde, est composé 
d’une éruption de petites vésicules avec grandes déman­
geaisons. Les papilles sont irritées par les fonctions nou­
velles et si énergiques de la peau.

L’action incessante et continue des rayons solaires, le 
fonctionnement exagéré de la peau, finissent par produire 
une affection chronique chez les individus qui ont été ex­
posés longtemps à ces conditions. Au Bengale, d’après 
Martin, chez les hommes qui depuis leur jeunesse la­
bourent la terre, les fonctions de la peau semblent épuisées 
depuis longtemps. La surface du corps est sèche, rude, 
squameuse et comme écailleuse. Un vieux pilote avait la 
peau tellement couverte de squames furfuracées, qu’il pou­
vait écrire son nom avec l’ongle sur n’importe quel endroit 
du corps.

Ces maladies aiguës et chroniques de la peau, qui 
semblent provoquées par une action irritante, traumatique, 
de la chaleur, ont une thérapeutique très-simple. Quant à 
celles qui tiennent à une richesse organique, il faut les 
combattre par les purgatifs, les alcalins et surtout la 
sobriété.

La peau n’est pas le seul organe influencé parla chaleur. 
Elle est en étroite connexion avec l’intestin et ses annexes: 
et, nous l’avons vu, ceux-ci fonctionnent aussi énergique­
ment.

Nous avons montré l’hyperhémie obligatoire du foie et 
les causes de cette congestion. Si celle-ci s’exagère, 
c’est l’hépatite. Cette dernière est fréquente, surtout chez 
les Européens non acclimatés dans les pays chauds et dont
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nourriture trop riche donne au foie un surcroît d’activité, 
•mus 1 influence d’une alimentation trop riche en graisses 

en alcool, le foie dépasse les bornes de l’hyperhémie, 
e H se produit alors une hépatite et un abcès. Les indigènes 
tes pays chauds, les animaux de ces mômes contrées, 
sont d une sobriété proverbiale : celle du chameau est bien 
connue1. Un Arabe se nourrit avec cent quatre-vingts 
grammes de matières solides par jour.

L’hyperhémie n’est pas seulement localisée dans le foie, 
die se trouve encore dans les vaisseaux qui se rendent à 
cet organe. Il y a plus de sang dans les systèmes porte et 
lntestinal.

Cette hyperhémie du tube intestinal et du système hé­
patique permet de comprendre la fréquence des maladies 
bilieuses dans les pays chauds. Il y a alors hypercholie, 
diarrhée bilieuse. Si la congestion intestinale persiste, le 
catarrhe de cette muqueuse devient de plus en plus fré­
quent, et on s’explique ainsi les coliques, les diarrhées 
Persistantes des pays chauds et les dysentéries, soit aiguës, 
s°it chroniques2, dont notre ami Kelsch a fait si bien 
connaître la pathogénie et l’anatomie pathologique.

Il y a donc une relation certaine entre l’influence de la 
chaleur et l’élément bilieux. C’est tellement vrai, que les 
fièvres bilieuses sont en rapport avec la saison et le climat.

Nous allons tâcher de faire comprendre ces fièvres bi- 
Deuses, prouver qu’elles sont sous la dépendance des con- 
offions que nous venons d’indiquer, et montrer ce qui les 

mérencie ou les rapproche du groupe des fièvres palu- 
ecnnes qui, un moment, les a complètement absorbées. 
Hans nos climats, vers latin de l’été et en automne, on 

constate la fréquence des embarras gastriques et gastro- 
"ffestinaux. Il s’y joint souvent des phénomènes sub-

re ' méhari, ou chameau coureur, qui est la monture des Toua- 
b o ire marcfier ou plutôt courir pendant huit à  dix jours sans 
jou,6/61 sans manger, et cela en faisant vingt-cinq à trente lieues par 
CHI v̂°fi' Greisse-1, Topographie d'Ouargla, in Rec. d b  m éd . e t  de 

2 '• tome XXIX, p. 362, 3° série).
vehives de physiologie, 1874.
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ictériques et parfois même il y a un véritable ictère. C est 
que sous l’influence saisonnière, avec la congestion intes­
tinale, il y a eu hypercrinie et formation excessive d’épi­
thélium et quelquefois hyperhémie hépatique et hyper- 
cliolie Voilà pourquoi les vomi-purgatifs réussissent si 
bien. Les amers sont aussi utiles, parce qu’ils sont vaso­
moteurs, mais leur action est nécessairement plus lente. 
Les anciens connaissaient très-bien ces diarrhées bilieuses 
qu’ils traitaient alors par les purgatifs. Il n y a pas sub­
stitution, comme ils le disaient; il y a déplétion des 
vaisseaux engorgés.

En se rapprochant de l’équateur, dans les climats chauds 
et surtout dans les climats torrides, on voit s’exagérer les 
symptômes que nous venons de décrire.

Ces embarras gastriques, dans nos pays, s’accompagnent 
parfois d’une fébricule qui peut durer quelques jours. C’est 
la fièvre rémittente bilieuse ou simple, æstivo-automnale 
des pays non marécageux, et que Pringle a si bien décrite. 
C’est elle qui devient la fièvre gastro-reumatique des 
médecins italiens, la fièvre rémittente-g as trique des mé­
decins d’Algérie. C’est la fièvre méditerranéenne qui 
règne sur les côtes d’Espagne, d’Italie, de Gibraltar, de 
Malte, des îles Ioniennes et Baléares, fièvre étudiée par 
S. W. Burnett et qu’il a montré n’être ni palustre, ni do- 
thiénentcrique, mais climatique. C’est elle encore qui prend 
le nom de fièvre rouge ou fièvre chinoise à la Réunion1 *, 
et de fièvre inflammatoire h Taïti, etqui, dans les contrées 
tropicales, constitue la fièvre ardente continue ou fièvre 
chaude.

Ces fièvres sont bien indépendantes du miasme paludéen, 
car on les voit sur des plateaux élevés et sur des rochers 
off l’on n’observe jamais des fièvres d’accès. D ailleurs 
(dles se montrent dans les mois les plus chauds et alors 
que les marais sont desséchés.

Ce qui les produit, c’est une haute température, l’expo­
sition au soleil, et, comme causes adjuvantes, les excès et

i. Dutrouleau, Maladies des Européens dans les pays chauds,.
1869, p. 80.

rô le^h f?6!?' üne infïuence T11’ j° ue le plus grand
stitntin f amvée récenLe dans le Pays, de même une con- 
maféè f°rte 6t Pl6thon(iue. Les indigènes et les accli- 
„„ en son! rarement atteints. Les symptômes sont 
Temn * 6 S°nt doniinés Par des phénomènes d’élévation de 

Peratm-e, de congestion de divers organes, qui lui ont 
dJu Je nom de fièvre ardente. 

nPnnVasion soudaine, parfois frissons, face turgescente 
peau rouge et brûlante, vertiges, photophobie, céphalalgie! 

cinalgie; pouts ]arge et fréquent; respiration anxieuse; 
leur épigastrique, vomissements bilieux et parfois selles 

é,.. m.eme uature, urines rares, fortement colorées; quelques 
n, 'PUons à la peau. Quelquefois délire, coma et mort. Le 

ls souvent, moiteur de la peau au bout d’une semaine 
chute de la température.

A Sétif, où nous avons eu l’occasion d’en observer quelques 
» 3  nous avons employé avec succès le drap mouillé, les 

*ns froids et les purgatifs.
quoMlàTleSfièvreS climatifiues, comme les a appelées Jac- 
reil ' Lélément chaleur joue le plus grand rôle et l’appa- 

gastro-hépatique intervient plus ou moins, 
ces °US ?VOnS cePendant montré des symptômes bilieux dans 
dans 1 riaS Saslriques de la fin de l’été de nos pays : 
bili a rémittente bilieuse de Pringle. Ces symptômes 
les p • ■S0nt d’autant PIlIS fréquents que l’on s’avance vers 
rém ih '°nS °Ü CroÜ ' intensité de la chaleur. C’est la fièvre 
liem à te blheuse‘ Elle n’est pas d’origine palustre, et 
sous pUoe uflervention plus active de l’appareil hépatique 
cusées Uuence de coudrions météorologiques plus ac-

donfinafanS C6S payS brÛlé3 par le soleil; * ce superbe 
une na|CU1 des tropiques », comme l’appelle Buflon, où 
Puissan *uxur'ante donne à la végétation toute sa 
Plus act^1 a cbîdeui n’*ntervient pas seule. La vie est 
mais n *Ve’ ês Phénomènes de composition accélérés, 

°n plus rapides que ceux de décomposition. La

oiène, i ^ ĉ m °~épidémie annuelle des pays chauds (Ann. k’uy-
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putréfaction va vite, et les miasmes acquièrent là toute

le Cette!nsaîubpité du sol vient s’ajouter à l’influence de la 
chaleur et ces deux éléments s’associent et se combinent 
pour créer des entités morbides graves. Celles-ci ne se 
montrent pas sous toutes les latitudes des tropiques. Il est 
donc bien certain qu’elles ne sont pas sous la dépendance 
absolue des éléments météorologiques caractérisant les 
climats torrides et qui, d’après Dutrouleau, seraient : une 
moyenne thermométrique de plus de 20», une pression 
barométrique à peu près constante, beaucoup d humidité 
(celle-ci dépassant en moyenne 80»), un hivernage avec 
chaleur, humidité et électricité développées.

Ces fièvres graves varient avec le degre d intensité de 
Chaque cause et probablement avec la nature du poison 
tellurique qui change avec chaque localité. C est ainsi qu on 
s’expliquera la grande endémique des chmats interlropi-
caux les fièvres bilieuses graves de Madagascar, du Sénégal,
des Antilles la fièvre bilieuse hématurique de la Pointe-a- 
Pitre la fièvre tvphuïde bilieuse d’Egypte, la fievre jaune.

Dutrouleau1 admet l’influence de ces deux facteurs : « Ce 
n’est pas seulement à la cause palustre qu’elles doivent 
leur caractère de fièvre bilieuse. L’état bilieux n’est pas 
une phénoménisation morbide particulière aux localités 
marécageuses; il se rencontre un peu partout, indépen­
damment de la constitution du sol ; partout au contraire il 
se place sous la dépendance des mêmes conditions de sai­
son ou de météorologie : l’été et l’automne dans les climats 
tempérés, l’hivernage et l’arrière-saison dans les climats 
'ntertropicaux, l’exagération de la chaleur et l’humidité 

tous ies climats. Tous les observateurs sont unanimes
a étiologie des maladies bilieuses. L’activité des

(W tions hépatiques est regardée à juste titre comme un 
effet de la chaleur humide par tous les hygiénistes et les

Pare°mfasme tellurique n’est pas certainement toujours le 
miasme paludéen. H faut réagir contre cette insatiable fa-
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mille des fièvres à quinquina, qui a absorbé un moment 
toutes les manifestations pyrétiques des pays chauds. 
Quoique nés du sol, ces miasmes produisent des effets dif- 
lérents ; ils doivent donc provenir de causes variées. Sont- 
ce des miasmes végétaux ou végéto-animaux? Quelle part 
revient au climat, au sol, à la flore, à la faune? Nous 
'ignorons encore aujourd’hui, mais ce que nous savons 
bien, c’est que les causes qui produisent des manifestations 
Morbides si différentes ne doivent pas être les mêmes : à 
Madagascar, ce sont des fièvres bilieuses graves; à la 
Rointe-à-Pitre, c’est une fièvre bilieuse hématurique. Dans 
'e delta du Mississipi, la fièvre jaune est en permanence; 
ia peste a régné sur les bords du Nil, et l’embouchure du 
Range a été le berceau du choléra.

Voilà presque toute la pathologie des pays chauds. Ce 
flue nous avons dit dans le chapitre précédent sur les causes 
de la mort par la chaleur, explique suffisamment le méca­
nisme des insolations, des apoplexies de chaleur. Il reste 
a en faire connaître les symptômes.

Les médecins anglais, aux Indes, les ont bien étudiées 
el leur ont donné différents noms : heat apoplexy, heal 
asPhyxy, sun fever, erethismus tropicus. Morehead en a 
décrit trois formes :

1° Forme cérébro-spinale. — Céphalalgie violente, dé- 
Ire, turgescence de la face, sécheresse et chaleur de la 

Peau, assoupissement, pouls plein, vite, mais dépressible ; 
sMf intense, urines rares. Tels sont les symptômes prémo­
nitoires, puis l’attaque éclate : respiration irrégulière, op- 
înession, assoupissement, pupilles contractées, cœur tu­
multueux, le pouls devient faible, il y a des convulsions 
f ans les muscles, puis du coma. Alors les battements du 
' mur perdent de leur force, la face est pâle et livide, les 
I'11 pi lies dilatées, la respiration stertoreuse. La mort arrive 
en ^eux ou neuf heures dans le coma;

Forme cardiaque. — Après une exposition plus ou 
°lns longue au soleil, l’individu tombe à terre sans 
n?a.*ss.ance’ D cherche à respirer et meurt aussitôt. Quel- 

1 e °is il y a jgg prociromes ; faiblesse, vertiges, assoit-
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pissement, respiration embarrassée, vomissements, face 
pâle, pouls petit, des convulsions et la mort par syncope;

3° Forme mixte. — D’abord des douleurs de tête, du 
délire avec loquacité et rire sardonique ; la face devient 
pâle, le pouls petit; la détresse respiratoire augmente de 
plus en plus, et le malade meurt avec les symptômes de 
l’aspliyxie.

D’après Morehead, c’est la forme mixte qu’on a le plus 
souvent l’occasion d’observer.

Hestrées a parfaitement mis en lumière les symptômes 
du début, ceux qui peuvent faire soupçonner qu’un indi­
vidu a la vie menacée par le coup de chaleur. D’abord, 
il admet une forme unique de l’affection, à laquelle il re­
connaît deux degrés: « Dans l’un, le mal frappe subitement, 
brusquement, les symptômes se montrent d’emblée avec 
une intensité maxima ; la mort est presque toujours inévi­
table et rapide. Dans le second degré, l’affection arrive 
graduellement et se fait annoncer par une série de sym­
ptômes prémonitoires. » Chacun de ces degrés présente 
une période d’excitation, puis une période de dépression 
ou de coma.

Outre de nombreux symptômes vagues qui peuvent se 
présenter dès le début, comme accablement, soif, cépha­
lalgie, faiblesse, il existe un groupe symptomatique, une 
trilogie caractéristique qui doit fixer l’attention du méde­
cin : la peau présente une chaleur excessive, il y a une 
constriction épigastrique énergique et fort douloureuse, 
le malade a des besoins pressants et très fréquents 
d’uriner.

Les symptômes de la maladie confirmée sont ceux décrits 
par Morehead. La respiration s’embarrasse de plus en plus, 
l’air expiré est froid, très souvent une mousse plus ou moins 
rougeâtre encombre la bouche, les battements du cœur 
sont très violents, le pouls très petit et très rapide, les 
malades ressentent à l'intérieur « une chaleur brûlante », 
ordinairement la face est pâle, presque toujours la pupille 
est contractée au maximum et insensible à la lumière, et 
les malades meurent, d’après Bonnyman, sans avoir re­
couvré les fonctions de la peau et celles des autres émonc-
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loires. Presque toujours, dans ces différents cas, on observe 
nne forte élévation de température. Tel est le coup de 
' '"leur. Dans notre Mémoire, nous avons montré l’action 
' 11 s°1gî1 sur les centres nerveux et fait voir que les acci- 

ents consécutifs à cette impression dénotent des troubles 
1 1 la circulation cérébrale. Dans le coup de chaleur soit 
naturelle, soit artificielle, se terminant par la mort, le 
J'quide sanguin est altéré. L’insolation produit des effets 
immédiats : c’est le coup de soleil; ou éloignés : ce sont 
le plus souvent des troubles du côté du tube gastro-inles- 
l'nal. Le coup de soleil présente différentes variétés : il 
'aut nécessairement admettre des coups de soleil au pre- 
'nier, au second, au troisième degré.

Quelques mots encore sur les maladies produites par les 
V ariations brusques de température, si fréquentes dans les 
Pays chauds.

L’hémorrhagie cérébrale est fréquente. Elle a lieu lors 
' es changements subits dans la température, accompa­
gnés souvent de variations dans la pression atmosphérique. 
,'es vaisseaux sanguins de l’encéphale se dilatent sous l’in— 

nence de la chaleur, et si cette dilatation est trop rapide, 
** en même temps les parois des conduits sont malades, la 
‘111dure se produit. C’est pour toutes ces raisons que le 
Printemps est la saison des coups de sang.

Les centres nerveux sont d’ailleurs très excitables, ils ont 
nne irritabilité maladive. 11 se produit ainsi comme une 
^'institution médicale nerveuse. Les attaques d’hystérie, 
' ‘‘élanipsie, d’épilepsie sont plus fréquentes. Les nerfs de 
c -M ilité  thermique sont facilement impressionnés, d’où 
c e Séquence effrayante du tétanos.

(]( ans n°s climats, c’est au printemps, avec les variations 
^  température, que nous voyons apparaître des myosal- 
nu*' ^6S douleurs de toute sorte. M. Sée n’a-t-il pas 

rapport de la chorée et du rhumatisme? Ces 
vaslalgieS son*" ou congestives, et alors les médicaments 
hien~In°^eUrs ’ ffninine et belladone, les guérissent; ou 

nnémiques, oligémiques, et l’opium en a raison.
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2° MALADIES PRODUITES PAR LE FROID

Comme pour la chaleur, nous allons d'abord montrer les 
maladies qui tiennent incontestablement à 1 action directe 
du froid, celles que Gubler appelait des psychvonoses et 
en second lieu celles qui sont produites par les cond.tions
diverses des climats froids. , . . . . ,,

Sous l’influence du froid, les parties périphériques celles 
qui physiologiquement ont le moins de chaleur, sont aussi 
les premières à se refroidir. Les vaisseaux se contractent 
moins de sang arrive, il y a diminution des échangés et 
des combustions; d’où pâleur, refroidissement, anesthesie. 
La surface de l’œil, irritée par le froid, provoque la secie 
lion des larmes. En Russie, les voyageurs avertissent obh 
geamment leurs compagnons de route dont les oreilles e 
le nez commencent à bleuir. C’est que l’absence de sensi 
bilité empêche en effet l’individu de s’apercevoir de ces
accidents. ., ... ,

Dans les parties largement irriguées, comme 1 oreille, le 
nez, et où les vaisseaux sont très superficiels, aux phéno­
mènes déjà décrits s’en ajoutent bientôt de nouveaux . il 
y a stase sanguine, exsudât. Si celui-ci est peu abondant, 
la partie, d’un rouge violacé, peut devenir d’une dureté 
ligneuse; mais si l’exsudât augmente, il se produit des 
phlyctènes remplies de sérosité roussâtre, et les chairs de­
viennent molles et infiltrées. M. Legouest1 divise ces diffé­
rentes lésions en cinq classes, à gravité croissante : 1 en- 
o-elure. la phlyctène, l’eschare du tissu cellulaire, celle 
des muscles, la mort totale du membre.

Plusieurs circonstances favorisent l’action du froid. Lar- 
rev signale surtout l’immobilité, le bivouac prolongé, la 
nrLVession à cheval. Chez l’individu qui n’exerce que cer­
taines parties, l’engourdissement, puis la congélation dé­
butent par celles qui sont dans 1 inaction; la main, le bras 
chez le piéton, -  le pied, la jambe chez le cavalier. L’agi­
tation de l’air, en facilitant l’évaporation et en renouvelant

1. Traité de chirurgie d'armée. Paris, 1872.
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les couches atmosphériques en contact avec le tégument, 
contribue aussi à abaisser la température. Alexandre Fis- 
her, chirurgien en second de l’expédition conduite pai 
le capitaine Parry, rapporte que la température étant de
— 46°,11 C. par un temps calme, il n’était pas plus incom­
modé par le froid que lorsque le thermomètre marquait
— 17°,77 et qu’il y avait de la brise. Pendant une course 
en traîneau, Payer et ses compagnons constatèrent succes­
sivement : — 33° R., — 35° R., — 37° R. Ils eurent le nez 
gelé, « on le frotta avec de la neige ou avec une mixture 
d’iode et de collodion »; le 14 mars, ils éprouvèrent le 
maximum de froid, soit — 40° R. : une très légère brise 
"tait insupportable, le rhum avait la consistance de l’huile 
et le goût du petit-lait; il était impossible de fumer; les ins­
truments brûlaient au toucher, et le même effet était produit 
Par les médailles que quelques-uns avaient sur la poitrine.

L’humidité multiplie les effets du froid. Dans la retraite 
de Constantine, en novembre 1836, la température rnimma 
lut de — 0°,5, et cependant il y eut des accidents graves 
de congélation. Les effets de 1 humidité et des vents se 
montrèrent d’une manière beaucoup plus effrayante dans 
( expédition de Rétif au Bou-Thaleb, en 1846. En trois 
jours, sur une colonne composée de ‘2,800 hommes, 208 
Périrent par l’action immédiate du froid, et plus de 500 
furent atteints de congélation. Le thermomètre ne descen­
dit pas à _ 2°. Notre camarade, le Dr Lebastard, a été
témoin d’une semblable catastrophe, le 28 mars 1879, au 
Tleta des Douairs, sur la route d’Aumale à Boghar ; en 4 
ou 5 heures, dans une tourmente de neige fondue, sur un 
détachement de 350 zouaves, 19 sont morts et 30 sont 
outrés à l’hôpital.

M. Ch. Martins explique très bien le mode de produc 
lion de ces accidents : « la neige fondante est encore p us 
dangereuse que la neige pulvérulente. En effet, en passant 
de l’état solide à l’état liquidera neige, comme on le sait, 
absorbe la chaleur de tous les corps en contact avec elle; 
cette chaleur de fusion devient latente, et il en résulte un 
'efroidissement continu des pieds du fantassin. La neige 
'ondante a tous les inconvénients du froid humide, elle
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est bonne conductrice de la chaleur, tandis que la neige 
pulvérulente ne l’est pas ; elle pénètre les chaussures les 
plus imperméables, et produit tous les effets fâcheux de 
l'application du froid humide sur les extrémités infé­
rieures. La boue des villes du nord reproduit en petit ces 
effets, sauf qu’elle n’agit que par sa température, sa con­
ductibilité et son humidité propres, tandis que la neige en 
fusion opère une soustraction incessante et inévitable de 
calorique aux corps en contact avec elle. »

Tous ces faits prouvent que beaucoup d’accidents occa­
sionnés par le froid sont plutôt dus aux qualités du froid 
qu’à son intensité.

En voici de nouveaux exemples, mais qui pourront 
peut-être recevoir une autre application.

La brusque élévation de température est souvent suivie 
d’accidents funestes. C’est,ce qui s’est vu pendant la re­
traite de Russie1. « Sourds à tous les conseils, ne raison­
nant plus, entièrement dominés par la sensation actuelle, 
officiers et soldats, tous se précipitaient auprès des granges 
incendiées; mais bientôt, frappés d’une apoplexie fou­
droyante, ils tombaient dans ce même feu auprès duquel 
ils croyaient trouver leur salut; d’au très, agités de mouve­
ments convulsifs, devenus tout à coup furieux, s’y préci­
pitaient eux-mêmes. De tels exemples ne servaient à rien ; 
ces malheureux étaient bientôt remplacés par d’autres- 
leui soit était même envié. A l’aspect de ces cadavres 
brûlés, à 1 insensibilité, au peu d’étonnement que causaient 
de pareilles scènes, on aurait cru voir des barbares accou­
tumés à des sacrifices humains! »

Pendant la campagne d’Eylau, le thermomètre monta ra­
pidement de 10° C. à 5°; beaucoup de soldats qui 
avaient, pendant plusieurs jours, supporté impunément ce 
froid rigoureux turent atteints de congélation. Les plus 
maltraités furent encore ceux qui s’étaient exposés à l’ac­
tion du feu des bivouacs. Michel Lévy a observé des faits 
semblables en Crimée.

Cette transition brusque du froid au chaud détermina la
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mort du pharmacien en chef de la Grande armée, Sureau, 
qui, épuisé de faim et de froid, voulut, dès son arrivée à 
Eoxvno, prendre du repos dans une chambre chaude. Quel­
ques heures après, ses jambes engourdies se tuméfièrent, 
et il expira sans prononcer un seul mot. M. Michel se de­
mande si, dans ces conditions et sous l’influence de la cha­
leur, les thromboses qu’un froid continu avait produites 
dans les veines d’un certain calibre n’ont pas été tout à 
eoup entraînées par la circulation. Parvenues dans les ca­
vités droites du cœur et de là dans les branches de l’artère 
pulmonaire, elles déterminèrent la mort subite par arrêt 
complet de la circulation. Peut-être pouvait-on penser à 
des embolies gazeuses?

Mais la circonstance la plus grave, celle dont les effets 
viennent s’ajouter à ceux du froid, c’est la privation d ali­
ments. Que de fois, l’hiver, n’entendons-nous pas parler 
de pauvres ou de vagabonds morts de faim ! G est mal­
beu reusement trop vrai. Dans la mort par inanition, il y a 
refroidissement successif du corps et diminution graduelle 
de la propriété de faire du calorique. L’animal ne fait plus 
de recettes, et cependant il a encore à subvenir aux dé­
fenses obligatoires du fonctionnement des organes. C’est 
surtout par le système musculaire que se font la plupart 
des dépenses. L’inanition est une usure de l’organisme 
Provenant de ses efforts à entretenir le mouvement : ce 
n’est plus une machine animale, celle où la transformation 
des forces n’est plus possible. Les animaux inanitiés par 
Chossat ne perdaient d’abord que 0,3 par jour en moyenne; 
mais le dernier jour de la vie le refroidissement s’accélé- 
rait avec tant de rapidité, qu’ils perdaient en moyenne 
d',3y par heure. Pendant ce dernier jour, la perte totale 
s élevait souvent à 14°, et au moment de la mort le ther­
momètre marquait ‘24°,9. Les animaux présentaient alors 
tous les symptômes de la mort par le froid, et un réchauf­
fement artificiel pouvait retarder le terme fatal.

U est par la faim et le froid (pour ne citer que des faits 
qui se sont passés loin de nous) que Charles XII a perdu 
^ne division entière de son armée dans les forêts de
f Ukraine.
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Le capitaine Ross a vu la santé de son équipage varier 
avec les provisions. Aussi conseille-t-il aux voyageurs des 
régions polaires de doubler les rations de vivres et de 
choisir les hommes d’après la vivacité de l’appétit et 
l’étendue de leurs forces digestives. De tout temps, on a 
remarqué que la faim est exagérée par le froid. Plutarque 
raconte que Rrutus se trouvant près d’Epidomne, ville de 
l’Épire, la difficulté de la marche dans de mauvais che­
mins remplis de neige et la rigueur du froid » lui cau­
sèrent la boulimie, maladie qu’éprouvent également les 
hommes et les animaux quand ils se sont fatigués à mar­
cher dans les neiges, soit que la chaleur naturelle, con­
centrée dans l’intérieur par le froid et par la densité de 
l’air, absorbe promptement la nourriture qu’ils ont prise, 
soit que la vapeur subtile et incisive de la neige, péné­
trant le corps, fasse exhaler et dissiper au dehors la cha­
leur intérieure... • .

Larrey a remarqué que le froid a surtout fait périr les 
individus amaigris par l’abstinence et privés d’aliments 
nourrissants. Un peu de vin ou de café soutenait momen­
tanément les forces. Mais l’abus des liqueurs alcooliques 
est dangereux, et beaucoup d’individus succombaient à 
l’ivresse ; ainsi à Kovno et à YVilna, où les troupes affa­
mées pillèrent les magasins de vivres et d’eau-de-vie. 
Dans une fête donnée sous le ministre Potemkin, à la ville 
de Pétersbourg, par un fermier général des eaux-de-vie, 
quinze ou dix-huit cents personnes qui firent un excès- 
de boissons spiritueuses périrent de froid sur les places et 
dans les rues.

Le capitaine Ross croit s’être préservé des maux d’yeux 
qui affectaient les hommes de son équipage en s ’abstenant 
de toute liqueur alcoolique.

Notons encore que la neige et l’eau glacée prises pour 
apaiser la faim ou la soif hâtaient la mort des malheureux 
soldats de la retraite de Russie. Les chevaux mêmes qui 
avalaient de la neige périssaient rapidement.

Ce sont là des influences dont nous saisissons l’action ; 
elles frappent avec une égale énergie tous ceux qui s’y 
sont exposés. Toutefois, il faut faire remarquer, avec tous-
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les auteurs, que la faculté de résistance n’est pas la même 
chez tous les peuples et varie pour ainsi dire avec les races. 
Chose singulière, les populations méridionales semblent 
moins sensibles au froid que celles du nord. En Algérie, 
sur les hauts plateaux de la province de Constantine, les 
hivers sont rigoureux, et cependant beaucoup d Arabes ne 
sont pas plus vêtus qu’en été : une chemise et un burnous. 
Us bivouaquent en plein air. Les Turcos supportèrent d’ail­
leurs très bien les rudes hivers de Crimée.

Dans le Nord, dit Martins, les Russes, les Suédois se cou­
vrent de fourrures par des températures où, en France, on 
se contente d’un simple pardessus. Le professeur de Mont­
pellier raconte que, dans son voyage en Finlande avec 
M. A Bravais, tandis que les paysans se couchaient près 
des poêles, dans des chambres où la température s eleya. 
à 20° et 26°, son compagnon de voyage et lm pieferaient 
dormir dans la grange où le thermomètre oscillait autour 
de 0° Voici à ce sujet une note intéressante qui m a ete 
donnée par le prince Pierre Kropotkine : « A Tclnka, le 
thermomètre à mercure gèle ordinairement en janvier et 
février pour plusieurs jours et souvent pendant une quin­
zaine. La température est donc au-dessous de 40u C. 
Cependant ce froid se supporte beaucoup mieux que — 10 
—. 12° avec du vent; au fond, il n’est pas du tout difficile a 
supporter. Les Sibériens portent toujours par les grands 
froids une fourrure à l’envers (la dakha), de chèvie. Pom 
la plupart, c’est contre le vent. Revenus en Russie, mon 
frère, moi et toute une famille de Sibériens, nous étions 
beaucoup plus frileux que les Pétersbourgeois. »

Larrey avait observé que les sujets bruns et d’un tem­
pérament bilioso-sanguin, des contrées méridionales üe 
l’Europe, résistaient mieux que les sujets blonds et phleg- 
matiques du Nord. Ainsi, du 3e régiment de grenadiers 
de la garde, composé de 1,787 Hollandais, il n en ren îa en 
France que 41 ; tandis que les deux autres régiments de 
grenadiers, composés d’hommes du midi de la I rance, 
conservèrent la plus grande partie de leur efleclif.

« Il semblerait, dit Martins, que la provision de chaleur 
faite pendant de longues années ne s épuise que lentement,
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de même que l’individu qui sort, d’un appartement chauffé 
sent beaucoup moins le froid extérieur que celui qui est 
resté dans une chambre dont la température est peu dif­
férente de celle du dehors. La résistance au froid varie 
également d’un individu à l'autre, sans que l’apparence 
extérieure, le tempérament, la constitution rendent tou­
jours compte de cette réaction. Le célèbre navigateur des 
mers polaires, sir John Ross, me racontait à Stockholm, 
qu’avant de partir pour ses expéditions, il éprouvait la 
résistance au froid des matelots, en leur faisant poser un 
pied nu sur la glace; ceux qui ne tremblaient ni ne pâlis­
saient étaient choisis par lui, les autres refusés. »

L’action du froid, dont nous venons de constater les effets 
directs sur l’homme, peut aussi influencer indirectement la 
pathologie des pays froids. Elle exagère certaines causes 
qui sont sous sa dépendance, et provoque ainsi l’apparition 
dos maladies climatiques.

Le goût prononcé de l’Esquimau et du Groënlandais pour 
l’alcool, les huiles, est l’expression d’un besoin réel. Lorsque 
deux Esquimaux se rencontrent, ils se souhaitent un bain 
d’huile. Mais l'usage ou l’abus de ces aliments, de poissons 
crus, etc., produit beaucoup de maladies gastro-intesti­
nales : des gastrites chroniques, dyspepsies acides, et sur­
tout des maladies vermineuses, des échinocoques. Celles-ci 
sont si fréquentes en Islande, que Thorslensen1 pense que 
le septième de la population en est atteint. Eschricht croit 
que les chiens et les chats, qui vivent avec les Islandais et 
déposent leurs excréments dans les greniers où l’on con­
serve les poissons salés, sont les porteurs des tænias de 
ces échinocoques.

On attribue à l’usage du poisson avarié la persistance 
de la lèpre et de la spedalskead on radesyge dans la 
Norvège et dans l’Islande.

A toutes ces maladies, qui paraissent se rattacher à un 
vice alimentaire, ajoutons encore l’alcoolisme et le scorbut. i.

i. Cité par Hirsch, Handbuch der h islo r ich -geograph ischen  Pa­
thologie, tome II, p. S22 ; mais ce chiffre est exagéré, d'après John 
Finson (Les E chinocoques en Irlande, Arch. d e  m é d . ,  1869).
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C est en Suède que l’alcoolisme fait des ravages sérieux, 
se présenté avec toutes ses formes. C’est là que Magnus 
Huss a recue}||; jeg matériaux de son beau livre. Quant au 
scorbut, jusqu’à ce jour, il avait été considéré exclusive­
ment comme une maladie d’alimentation.

'I; Villemin1 le place dans la famille des maladies mias­
matiques, à côté du typhus. Le savant professeur du Val- 
de-Grâce n’a pas encore converti tous les médecins à cette 
°Pmion. Il a même provoqué une réaction opposée et fait 
a,firmer, par ses contradicteurs, les origines si nombreuses 
données à celte maladie. Nous croyons que M. Villemin a 
eu le grand mérite d’attirer l’attention médicale sur un 
Point qui paraissait définitivement tranché par le livre 
magistral de Lind. Sans aflirmer la propagation constante 
de la maladie par infection, il pourrait très bien se faire 
due, dans certaines conditions, cette infection fût possible.

Quoi qu’il en soit, l'influence du froid n’est pas dou­
teuse. « La source étymologique du mot scorbut, l’absence 
d une description et même d’une mention suffisante dans 
les écrits des anciens, son endémicité dans les pays du 
*?°rd, etc., constituent donc de grandes présomptions en 
aveur de l’existence d’un berceau primitif situé dans les 
,egions septentrionales de l’Europe, et l’extension pro­
gressive de la maladie dans le monde par la navigation 
011 les autres rapports des peuples. » (Villemin.)
, Quant aux maladies typhiques, il semble qu’elles doivent 
elle favorisées par la saleté des vêtements, la fétidité des 
mbitants, la vie commune des bêtes et des hommes dans 
es huttes enfumées et surchauffées. II n’en est rien. Les 

maladies zymotiques ne sont pas des maladies des rouions 
Polaires.

Le typhus se montre dans les climats froids, alors que la 
I upartdes circonstances dont nous venons de parler exis- 

et que la température extérieure n’est pas assez 
lasse pour empêcher tout développement de germe et 
°ule fermentation. 11 est endémique en Irlande, en Angle-

, ‘ j ? w,ses et nature du scorbut, Masson, 1874. (Discussion à 
unie Je médecine.)
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terre, dans la Sibérie, la Pologne. Pas un voyageur ne J'» 
constaté chez les Lapons, les Samoyedes, les Esquimaux.

Pour Kelsch, il y a plus qu’une influence de tempera- 
turei • « La cause du typhus semble pour ainsi dire iden- 
tifiée avec les conditions sociales de l’Irlande, delà Silésie, 
de la Pologne, de l’Algérie, dont les habitants indigènes 
occupent le dernier degré de la civilisation européenne et 
portent le germe de la maladie partout ou ils emigrent 
Ce germe s’élabore incessamment dans leurs masures ou 
leurs huttes, où s’entassent hommes et betes, ou s accu­
mulent perpétuellement la crasse, la malpropreté, les de- 
S tu s  organiques de toute nature; tout cela en présence 
d’une atmosphère le plus souvent chaude, jamais renou­
velée saturée d’humidité, de miasme humain, susceptible 
d entretenir dans ce fumier des modifications moléculaires 
incessantes et d’en faire ressortir
Là l’ignorance, l’indolence, nee du fatalisme font îegner 
en permanence cet état de choses; car en rendant 1 homme 
réfractaire à toute idée d’amélioration physique et de per 
fectionnement intellectuel, elles opposent des obstacles in­
surmontables aux efforts qui ont pour but de reformer
l’hygiène et d’élever le niveau social. »

La fièvre typhoïde se montre aussi en Irlande, d’après 
Tborstensen et Sclileimer, en Suède, en Norvège, pour dis­
paraître dans les climats polaires.

Les fièvres éruptives sont aussi fort rares dans le nord 
de l’Europe, et elles s’y montrent toujours à la suite d’une 
importation. Les fièvres intermittentes ne dépasseraient pas 
le 64° de latitude, et le choléra ne serait jamais allé au 
delà d’Archangel. Des renseignements positifs nous man-

ent encore pour savoir comment se comportent dans ces 
pays la phthisie, la scrofule, les autres maladies constitu-

ll<NotonsSênfln, comme produites par des causes bien dif- 
des ophthalmies endémiques (snow-blhidness) 

dans le’ nord de l’Asie, de l’Europe, de l’Amérique, et 1

1 Considérations sur l'étiologie du typhus exanthématique 
(G a z . h ebd ., 1872).
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qu’it faut rattacher au sable des steppes soulevé dans l’air 
par le vent, et à la réverbération solaire à la surface des 
neiges. L’amaurose, la cataracte, les blépharites chro­
niques sont très fréquentes chez les Lapons.

Nous avons déjà vu les modifications que subissait l’or­
ganisme dans les pays froids et la prédominance presque 
fatale qu’acquéraient chez l’habitant de ces régions les 
systèmes formateurs du sang. De là, la fréquence des tem­
péraments sanguin et lymphatique et le grand nombre des 
phlegmasies (maladies des poumons et des reins). D’après 
Wargentin, en Suède, le quart des décès est dû aux im- 
fiammations de l’appareil pulmonaire.

Dans les climats tempérés, l’action du froid est subite et 
Passagère et produit les maladies dites par refroidissement.

Ces maladies se montrent dans des circonstances que 
tout le monde connaît. Ainsi, avec les vicissitudes atmo­
sphériques, en automne et surtout au printemps. Les statis­
tiques de Grisolle ont montré que c’était en mars qu’on 
observait le plus de pneumonies.

Refroidissements par vents ou courants d’air froid quand 
ie corps est en sueur ou mouillé par la pluie; changements 
Prématurés des vêtements lors du passage d’une saison 
a une autre; habitations humides; maisons neuves; rez- 
^O'Chaussée ; professions hygrométriques (marins, bateliers, 
Pecheurs), etc., voilà des causes déterminant les maladies 
Par refroidissement. Le public et les médecins exagèrent 
peut-être parfois cette influence, et cependant on ne peut 
nier une relation qui souvent est bien évidente.

Rcs maladies par refroidissement montrent que l’im- 
pression du froid a porté sur la peau, les muqueuses ou 
es 01'ganes qui présentent avec le tégument externe ces 

rapports dont nous avons déjà parlé. Ce sont des rhuma- 
ismes toujours douloureux, avec ou sans fièvre (articu­
lions ou muscles,) ; les affections catarrhales du nez, du 
aiynx, des bronches (coryza, toux, enrouement, trachéo- 
lonchite); des voies biliaires et du gros intestin (ictère, 

co rques, diarrhée et dysentérie légère). Il y a d’ailleurs 
un rapport fréquent entre la partie de la peau qui s’est 
•ctroidie et la région malade. Cependant, chez un individu
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affaibli, ou qui présente une partie de son organisme 
réagissant moins bien, c’est cette partie, m inons résis­
tent iæ qui est atteinte. Au lieu de considérer les maladies 
a friqore comme les suites soit d’un arrêt dans la per­
spiration cutanée, soit de la rétention des. produits de 
sécrétion, il vaut mieux les expliquer par l’action directe 
sur les nerfs dans ses branches sensitives et vaso-motrices. 
Les phénomènes qui succèdent à 1 action du lioid sont 
bien différents de ceux cpie l’on produit chez les animaux 
qui ont été enduits d’une couche de laque ou de vernis. 
Dans ce dernier cas, il y a réellement suppression de la 
sécrétion cutanée et de l’action de la peau, et on voit 
les accidents qui en sont la conséquence.

Quand, sous l’influence d’une des causes citées plus 
haut, il y a refroidissement, l’organisme n’a pas réagi d’une 
façon suffisante. La réaction se produit quand le corps 
est dans de bonnes conditions de résistance ou qu’il a ele 
habitué à cette impression du froid. S’il n’en est pas ainsi, 
il v a imminence morbide, c’est-à-dire menace continuelle 
de maladie. Tels sont les sujets faibles : les vieillards, les 
enfants, les femmes délicates et les individus appauvris 
par les maladies antérieures et leurs misères corporelles. 
Ce sont là de bons terrains pour le développement des 
inflammations.

Ceci nous amène à dire quelques mots de ce que M. le 
professeur Bouchardat appelle la misère physiologique. 
C’est elle qui produit le froid interne et, comme consé­
quence, un appauvrissement général et graduel de l’éco­
nomie.

Le savant professeur d’hygiène croit qu’il est de nom­
breuses causes capables de produire cette misère physio­
logique. Parmi les plus importantes, on peut citer : 
1» l’abstinence, soit prolongée, ainsi après diète, soit 
exagérée (jeûnes, privations forcées), soit réitérée; 2° le 
mauvais choix des aliments; 3° les dépenses exagérées 
occasionnées par les veilles, les travaux excessifs, les 
fatio-ues de toute sorte; 4° les pertes excessives, ainsi en 
sucre : les diabétiques deviennent souvent phthisiques. 
Une femme qui a été mère et nourrice quatre fois de suite
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a de grandes chances d’avoir une maladie de poitrine. 
De môme, les vaches laitières des environs de Paris, aux­
quelles leurs propriétaires font produire le plus de lait 
possible : elles deviennent toutes phthisiques. La sécrétion 
lactée n’est pas d’ailleurs la seule capable de produire de 
semblables désordres : des troubles graves se montrent 
chez ceux qui abusent de l’onanisme; chez les jeunes 
filles au m0mcnt de la puberté, une grande faiblesse 
accompagne les pertes de sang, les sueurs exagérées;

la non-utilisation des matériaux organiques. L’indi- 
v'du est bien nourri, mais il est triste ou ne se sert pas 
fie ses muscles, de telle sorte qu’il n’emploie par les élé­
ments dont il pourrait disposer. M. Bouchardat a for­
mulé cette loi :

« La continuité dans l’insuffisance ou la continuité dans 
l’irrégularité des moyens de résistance au froid extérieur 
c°nduit, suivant les âges, à l’affection scrofuleuse ou à la 
tuberculisation pulmonaire. »

Del ’exposé de ces dilférentes causes ressort cette consé­
quence physiologique que : si l’on ne répare assez, si l’on 
fiupense trop, ou si l’on n’utilise pas, on arrive à la fai­
blesse ou à l’appauvrissement. C’est alors que se montre 
a misère physiologique. L’appauvri est en général maigre 
(s il est gras, c’est l’obésité de l’apathie), il est pâle, sa peau 
e*t Iroide et sèche. Il absorbe peu d’oxygène, exhale peu 
d acide carbonique, et rend à peine de l’urée dans ses 
"fines. Ses mouvements sont pénibles, il se refroidit vite 
( t à la moindre cause, il se réchauffe avec peine. Les 
statistiques de Benoiston de Châteauneuf et de Villermé 
?nt montré que la mortalité est d’autant plus forte que 
a misère et la pauvreté sont plus grandes. Les couches 

sociales se distinguent par leur aisance et leur mortalité : 
P "s on mange, moins on meurt.

H est facile de comprendre maintenant pourquoi cet affai- 
’ 'ssement de l’économie, sans être une maladie définie, a 
e e fiôsignée sous le nom d’imminence morbide. Il y a 
menace de maladie, parce que l’organisme ne peut réagir 
m utter contre les causes morbigènes. Tous ces appauvris 
0n exPosés aux conséquences des maladies par refroidis­



sement et par absorption des miasmes, aux phlegmasies- 
et aux pyrexies.

Parmi toutes ces maladies, M. Bouchardat distingue deux 
maladies de misère par excellence : la scrolule et la 
phthisie. D’après le savant professeur, elles seraient pro­
duites par la même cause et ne différeraient que par le 
moment de leur apparition. Jusqu’à la puberté, c’est la 
scrofule : après cet âge, la phthisie.
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IV. —  RÈGLES D’HYGIÈNE PRIVÉE

Les détails dans lesquels nous venons d’entrer 
nous permettront d’être plus courts dans l’exposé 
des règles d’hygiène privée ou sociale. Celles-ci 
sont tellement en rapport avec la physiologie, décou­
lent si bien des influences climatiques, qu’il suffit 
de connaître ces diverses conditions pour en déduire 
les mesures hygiéniques à prendre. Il serait même 
fastidieux de les énoncer de nouveau, et comme 
nous l’avons dit au début de ces études, il suffit 
de chercher les causes précises des maladies pour 
indiquer par cela même le moyen de les éviter.

Toutefois, on peut ranger sous deux chefs les 
moyens hygiéniques que l’homme emploie pour fa­
voriser ou neutraliser l’influence du modificateur 
que nous étudions.

I _  Les premières sont des règles individuelles,, 
destinées à régler le jeu des fonctions. Elles sont 
en rapport avec la quantité de chaleur qu’il faut 
produire, elles varient par conséquent avec les con­
ditions suivantes :

1° L 'a lim en ta tion . — Abondante, riche en g ra isses

et en aliments azotés pour résister au froid. D’où 
nourriture spéciale de l’homme du Nord et régime 
particulier de l’habitant des climats tempérés pen­
dant 1 hiver1.

bans les pays chauds, il faut manger peu, prendre 
Jes aliments féculents et sucrés : riz, sucre, tous 
àliments faisant peu de chaleur. Les Touaregs, 
dont les tribus errantes parcourent toujours le Sa­
hara, « le pays de la Soif », ne connaissent pas le 
hlé. Us se nourrissent à peu près exclusivement de 
dattes, de lait de brebis ou de chamelle.

Mais si, sous l’influence des différentes conditions 
chniatiques, l’anémie survient, il faut la combattre 
Par une alimentation appropriée. Un régime trop 
Vegétal finit en effet par enlever toute énergie mo- 
rale. Les brahmanes ont adouci les mœurs, mais 
ds ont énervé les hommes. Voltaire a fait observer 
due quand Mahomet défendit l’usage du vin, il ne 
Prévoyait pas que l’islamisme s’étendrait dans des 
jugions où cette prescription est insupportable, et 
Jlr°u (de Buzareingues) a dit que c’est peut-être
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(( ‘ U à c i  q u e l le  é t a i t  l ’a l im e n ta t i o n  d e s  v o y a g e u r s  d u  T e g e t l h o / f  : 
? r e p a s  d u  m a t in  s e  c o m p o s a i t  d e  c a c a o , d e  b i s c u i t  e t  d e  b e u r r e ;  

c a f é '^ '  ? e S0lIPe ’ d e  la  c o n s e rv e  d e  v ia n d e ,  d e s  lé g u m e s  s e c s  e t  d u  
b es  n ° lr , ’ *e s o *r > f b é ,  b e u r r e ,  f ro m a g e  e t  j a m b o n .  P l u s  d ’u n  m e ts  a  
,rr 0111 d ’ê tr e  p r é a l a b le m e n t  a m o l l i ,  a v a n t  d e  s u b i r  la  c o c t io n ,  c a r  u n e  
boi •ii P a r t l ° de  n o s  p r o v is io n s  s o n t  d u r e s  c o m m e  la  p i e r r e  ; l ’e a u  
le s  H -a n *6 c o n l a c t d u  p o ê le  n e  r é u s s i s s e n t  q u ’im p a r f a i te m e n t  à  
q u a  f. e r * D e b e u r r e  a  é l im in é  p a r  b lo c s ,  s o u s  l ’a c t io n  d u  f ro id ,  la  
m e n t ^  S<d C*U ^  c o n t i e n t ,  e t  le s  c o u te a u x  e u x -m ê m e s  s o n t  t e l l e -  
l e u r  j t r a n s *s ’ cl u e  p a r f o i s ,  a u  m o in d r e  d é p lo ie m e n t  d e  f o rc e  q u ’o n  
inco ®m a n d e , i l s  se  b r i s e n t .  A u s s i  l a  b e s o g n e  d u  c u is i n ie r ,  a u q u e l  

d é n i m t  6n  ° U tre  le  s o in  d e  fo n d r e la  q u a n t i t é  d e  n e ig e  n é c e s s a ir e ,  
° l l r a ~t 7e ll_e d u r a n t  t o u t  le  v o y a g e  la  p l u s  p é n ib le  d e  b e a u c o u p .  »  

(s to m  S-a u i t a i r e  l a i s s a  u n  p e u  à d é s i r e r ;  i l s  e u r e n t  t o u s  d u  s c o r b u t  
a ,1 le )  e t  « d e s  m a la d ie s  p u lm o n a i r e s  » .



pour se débarrasser de l’abstinence et du carêm e, 
que l’Angleterre, la Hollande et une grande partie 
de l’Allem agne se sont séparées de l ’É glise romaine.

2° L 'exercice m usculaire. —  Quand la tem péra­
ture extérieure est basse, les exercices m usculaires, 
la locom otion, les m ouvem ents, sont indiqués, et La 
quantité m oyenne d’action, dit Coulom b1, varie selon  
le clim at. J ’ai fait exécuter de grands travaux à 
la Martinique par des troupes : le therm om ètre y 
était rarem ent au-dessous de 30°; j ’ai fait exécu­
ter en France les m êm es genres de travaux, par 
ces m êm es troupes, et je  puis assurer que sous le 
12e degré de latitude, où les hom m es sont presque 
toujours inondés de transpiration, ils ne sont pas 
capables de la m oitié d’action journalière qu’ils 
peuvent fournir dans nos clim ats. »

Si le froid augm ente et s’il y a tendance au som ­
m eil, il faut tout faire pour com battre cet assou­
pissem ent qui serait m ortel. C’est ce que savait très 
bien Jacques Balm at. Le prem ier il fit, en 1786, 
l ’ascension du m ont Blanc. Il fut surpris par la nuit 
sur un grand plateau où il était parvenu seu l, à une 
hauteur de près de 4000 m ètres. Il était alors aussi 
im possible, à cause de l ’obscurité, de redescendre 
que de m onter au som m et. Jacques Balm at prit 
vaillam m ent son parti, et il se prom ena de long en 
large sur la neige jusqu’à ce que l ’aube eût paru.

Dans les clim ats chauds, au contraire, il faut res­
ter im m obile pendant les heures chaudes de la jour­
née. Les Indiens regardent l’inaction comme l’état 
le plus agréable ; l ’Être souverain a reçu le surnom
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d’immobile. La sieste est indiquée, elle est utile. 
En Algérie, pendant les mois les plus chauds de 
l’été, les militaires rentrent dans leurs casernes de 
dix heures à trois, et peuvent se reposer.

M. le médecin inspecteur Guyon1 a décrit les accidents 
Produits par la chaleur dans l’infanterie en marche, et il 
a montré leur aggravation pendant les haltes par la posi- 
tion couchée ou horizontale. L’homme couché reçoit une 
Plus forte somme de calorique que lorsqu’il est debout. 
Dans la première de ces positions il respire un air plus 
chaud et moins oxygéné. « C’est l’oiseau expirant, faute 
d’air, dans la machine pneumatique. » Après quelques 
exPériences faites à la hâte, en Algérie, M. Guyon a cru 
h’ouver entre les parties supérieures et inférieures du 
c°rps une différence de 3 à 7 degrés. Quand l ’individu com­
mence à éprouver quelques symptômes, il s alfaisse sur le 
s°l, et alors son état s’aggrave; c’est « son coup de grâce, 
comme c’est celui du voyageur qui, après avoir lutté contre 
le froid, s’arrête, n’en pouvant plus, et s’étend sur le sol... >. 
M- Guyon a remarqué que si les accidents de chaleur sont 
Phis fréquents pendant les haltes que pendant la marche. 
c est que les hommes s’étendent de tout leur long sur le 
S°L On avait proposé de supprimer les haltes et de les rem­
placer par un ralentissement de la marche. Le maréchal 
Dageaud ne voyait à cette proposition aucun avantage; il 
aurait au contraire voulu multiplier les haltes, et à Alger, 
le H juillet 1846, il fit un ordre du jour pour que le soldat
I eslât debout pendant la durée de celles-ci. Le cavalier est 
amins sujet à ces accidents, cela se comprend facilement :
II reçoit moins de calorique, n’en dépense pas autant que 
‘Ç fantassin, et en outre il respire un air renfermant plus 
d oxygène. M. Guyon propose de faire arrêter les troupes 
Pendant le moment le plus chaud du jour. S’il est possible,
1 vaut mieux les faire marcher la nuit ; pendant la journée, 
1>ePos sous la tente.

L  Comptes rendus de VAcad, des sciences, t .  L X V ,  1867, p .  4 8 7 .



3° La respiration pulmonaire et cutanée. — Nous 
avons vu les causes de fonctionnement de la respi­
ration dans les climats extrêmes. Il est bien évi­
dent que les phénomènes d’oxydation sont d’au­
tant plus parfaits que l’air atmosphérique est de 
meilleure composition. Aussi l’air de la campagne 
est-il préférable aux anémiques et aux convales­
cents. Dans les pays froids, ou en hiver, la respira­
tion active est nécessaire, et il faut à cause de cela 
renouveler souvent l’air et entretenir une ventilation 
convenable dans les appartements. C’est vers la fin 
de l’automne, lorsque les premiers froids forcent les 
individus à s’entasser dans les logements dont les 
portes et les fenêtres sont soigneusement closes, 
que l’on voit apparaître la fièvre typhoïde et se pro­
pager les fièvres éruptives.

L’air froid et sec détermine souvent des conges­
tions pulmonaires, par la grande quantité d’eau qu’il 
enlève au sang. Les vieux catarrheux, toutes les 
personnes qui ont une grande susceptibilité des voies 
respiratoires, doivent tamiser cet air froid à travers 
les mailles d’une large cravate en laine, désignée 
communément sous ie nom de cache-nez.

Mais beaucoup de maladies sont provoquées par 
une respiration s’effectuant dans de mauvaises con­
ditions. Que d’individus qui respirent par la bouche 
au lieu de respirer par le nez! C’est la l’origine de 
maladies des voies aériennes, du pharynx, des 
trompes d’Eustache, de la bouche, etc. L’émission 
des sons, la parole, la lecture à haute voix, la 
marche, la course, sont gênées par cette manière de 
respirer. Nous voudrions que dans les écoles, on 
surveillât les enfants et qu’on leur apprît à respirer
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comme on leur enseigne à marcher. C’est plus utile 
et cependant personne ne s’en préoccupe.

L’air chaud et sec enlève beaucoup de calorique 
au corps; il faut donc, dans les pays chauds, ou en 
été, conserver à la peau toutes ses fonctions. M. Rufz, 
qui a longtemps pratiqué à la Martinique, insiste 
sur l’utilité des bains froids, « leur usage peut faire 
ici l’effet de l’hiver et fortifier contre la déperdition 
cutanée.... Je dirais d’eux ce que Sydenham disait de 
l’opium : je ne voudrais pas exercer ici la médecine, 
si je n’avais pas les bains froids. » Les peuples du 
Midi ont instinctivement adopté les frictions, les 
Passages, les bains : ceux du Nord, la lutte, tous 
les exercices musculaires violents. L’état de la cir­
culation cutanée doit être particulièrement sur­
veillé dans les climats chauds, et l’on peut poser 
eu principe que, pour ne pas être malade en été, 
il faut transpirer. Dans ces circonstances, toute 
Modification dans la circulation capillaire du tégu­
ment externe, et surtout un refroidissement brusque' 
M prolongé sans réaction, congestionne les parties 
Profondes et augmente les effets de l’hyperhémie 
Provoquée par l’action directe du soleil sur les 
centres nerveux.

Dans les pays froids, on peut em pêcher l'évapora­
t i o n  et m ettre la peau à l ’abri de l ’im pression du 
froid. C’est ce que font les peuples septentrionaux

l’aide de corps gras. Le Lapon et le Samoyede, 
dit Virey, graissés d’huile rance de poisson, se pro­
mènent sans inconvénient, la poitrine débraillée, 
par des froids de — 40 à 50°. « En Sibérie, les 
soldats russes s’enveloppent les oreilles et le nez 
dans des papillotes de parchemin enduites de graisse



d’oie qui reste fluide et ne se gerce pas comme le 
suif. Ils bravent ainsi les froids les plus violents. »

Xénophon avait recommandé à ses soldats de 
graisser les parties exposées à l’air (Anabasis, 
lib. IV). Montaigne (Essais, liv. I, chap. xxxv) ra­
conte qu’Annibal combattant les Romains près de 
Plaisance, fit distribuer de l’huile à ses soldats, 
« afin que s’oignant, ils rendissent leurs nerfs plus 
souples et dégourdis, et encroûtassent les pores 
contre les coups d’air et du vent gelé, qui cou­
rait lors. »

Il faut signaler aussi l’influence de l’âge, du sexe,
I état de sommeil ou de veille, de santé ou de ma­
ladie.

Tous les appauvris craignent les températures 
extrêmes et doivent les éviter. Les enfants, les vieil­
lards sont dans le même cas : il faut surtout les pré­
server du froid et des maladies de refroidissement.
II faut les garantir des changements trop brusques 
de la température et des variations saisonnières. Les 
femmes font peu de chaleur et ont besoin d’être 
plus vêtues que l’homme. Pendant le sommeil, au 
repos complet du système musculaire, l’abaissement 
de la température du corps implique la nécessité de 
se préserver des refroidissements.

Toutes les données précédentes peuvent être uti­
lisées dans la question si débattue de l 'acclimate­
ment. Aussi nous n’en dirons que quelques m ots.

La migration est une fonction de l’humanité, dit 
heureusement M. Rufz. En effet, l’histoire n’est que 
le récit des déplacements des peuples, la recherche 
des causes et des conditions de leurs mouvements.
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Leitillon» croit que l’étude des mouvements des 
peuples, de leurs émigrations et de leurs acclimate- 
ments, montre l’influence des climats présidant au 
succès ou à la ruine de leur établissement dans un 
Pays. Voici les quatre lois qui résument les idées de 
ce savant médecin :

1° Tout mouvement migratoire à marche séculaire, 
résultant plutôt de l’extension des populations de 
proche en proche, aboutit certainement à l’acclima- 
tement, quelque loin qu’il s’étende (migration indo- 
européenne);

2" Une migration rapide ne peut constituer une 
colonie durable et prospère, que si elle a lieu sur

même bande isotherme ou un peu au nord de 
Cette bande. Le succès sera d’autant plus compro­
mis que l’émigration s’éloignera davantage de cette 
■'One pour se porter vers le sud ;

3° Les croisements avec les races aborigènes, s’ils 
^ont eugénésiques, favorisent et accélèrent sans 
doute l’acclimatement, tandis que la sélection sécu- 
aire qui ies suit le consolide;
, Et comme corollaire, là race indo-européenne 

S esi constamment trouvée inacclimatable dans ses 
n°mbreuses et persévérantes tentatives sur les ver- 
*ants méditerranéens de la côte d’Afrique, et plus 
Particulièrement en Égypte.

' Tanger de climats, c’est obliger ses organes à 
Codifier leurs habitudes et a fonctionner autrement.

du Acclimatement (Dict. encyclopédique). — L e s  in f lu e n c e s  
!m a t  s u r  l a  v ie  d e s  h o m m e s  e t  d e s  r a c e s  p a r  L e g o y t  (Revue 

i c n t . ,  n° 2 4 , 188.2).

Eacassagne. —  hygiène, 3 ". (i
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L’acclimatement a lieu dès que l’économie s harmo­
nise avec ce nouveau milieu. Ce que nous avons 
dit des différents climats prouve que l’espèce hu­
maine peut vivre à peu près à tous les degrés de 
latitude. Mais il n’en est pas ainsi de l’individu. 
L’homme des climats tempérés n’est pas fait pour 
les climats extrêmes, et le nègre, le Lapon sont or­
ganiquement en rapport avec la température de 
l’équateur, des pôles.

Les auteurs s’accordent d’ailleurs à reconnaître 
que le passage du sud au nord est moins grave pour 
la santé que celui du nord au sud. Les climats 
chauds et torrides sont plus dangereux par leurs 
maladies miasmatiques que par la chaleur qu on 
y éprouve. On ne s’acclimate pas aux émanations 
telluriques et maremmatiques, on ne s’habitue pas 
a l’impaludisme. Des navires, dit Dutrouleau, peu­
vent se transpoi'ter sur tous les points des mers tro­
picales sans voir se modifier leur état sanitaire, à la 
condition de ne point aborder les terres insalubres.

Il faut cependant constater que les progrès de la 
civilisation et de l’industrie moderne permettent à 
l’homme de mieux lutter contre la rigueur des cli­
mats froids.

Quand la transition n’est pas trop brusque, le pas­
sade d’un climat chaud à un climat froid est profi­
table a l’organisme. Les digestions devenues plus 
actives les contractions musculaires fréquentes, la 
respiration d’un air plus oxygéné, préparent un sang 
réparateur qui donne plus de ton aux organes. En 
même temps, la peau devient moins susceptible, le 
système nerveux s’apaise, les réflexes sont plus dif­
ficiles .
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E’est ainsi qu’on s’explique l’état sanitaire satis­
faisant de certains voyageurs dans les régions po­
laires.

Sir John Ross, pendant son deuxième voyage, fut pris et 
retenu quatre ans dans les glaces. Pendant une période 
de 636 jours, le thermomètre n’est pas remonté au-dessus 
de 0°; le mercure, l’huile d’amandes douces se congelaient 
a l’air. Son équipage, composé de 23 personnes, eut 3 décès : 
Un par phthisie ayant débuté avant le départ, l’autre de 
Scorbut, un troisième, dit-il, par une complication de ma- 
ladie. Quelques cas de scorbut, mais sans gravité, quelques 
congélations, dont une nécessita l’amputation partielle du 
Pied; mais l’ophthalmie ne fit grâce à personne.

Les lieutenants Payer et Weyprecht viennent de publier 
*e récit des accidents que l’équipage du Tegetthoff a eu à 
supporter dans le voyage de découverte aux 80°-83° de la­
titude nord, pendant les années 1872-1874. On y trouve bien 
^écrite l’action du froid agissant longtemps et d’une ma- 
uière excessive, puisque le 14 mars 1873 ils eurent à 
supporter l’incroyable température de — 50° centig. « Si le 
|r°id des régions polaires agit d’abord comme excitant sur 
a volonté, il ne tarde pas ensuite à produire l’atonie. On 
se sent, à la longue, envahi par une sorte d’ivresse; les 
ui&choires sont prises d’un tremblement ; elles s’engour- 
1Ssent, et l’on ne parle qu’au prix d’un effort pénible. Les 

n,mouvements deviennent incertains; le corps et l’esprit
cuioussent comme dans une sorte de somnambulisme__
De tous les sens, l’odorat et l’ouïe sont ceux qui perdent 

e Plus de leur acuité, à cause de l’état de congestion et de 
Secrétion exagérée où se trouvent constamment les mu- 
flueuses. Si l’on s’expose soudain à de grands froids, au 
01 Dr d’un lieu chauffé1, on respire involontairement par

j , . 1 ' E a ù 'e  l ’i n t é r i e u r  d e  la  c a b in e  t o u jo u r s  c h a u ffé e  e t  le  d e h o r s ,
I gCart»de température é t a i t  s o u v e n t  de p lu s  de 70 d e g r é s  R é a u m u r .
„  . p o e le ’ t o u jo u r s  r o u g e  e t  e m b r a s é ,  n e  b r û l a i t  p a s  m o in s  d e  q u a t r e  

ln  a u x  e t  d e m i d e  c h a r b o n  p a r  m o is .



le nez, et l’on ferme la bouche, par suite de l’oppression 
qui se fait au poumon. Les paupières, môme par un temps 
calme, se couvrent d’une croûte de glace dont il faut avoir 
soin de les débarrasser pour pouvoir les ouvrir. L’éva­
poration de l’œil suffit à ternir le verre des conserves ; à 
— 30u P.., celles-ci sont aussi opaques que des croisées 
enduites de givre.

La capacité de supporter le froid polaire diminue, à la 
longue, chez l’Européen, au lieu de s’accroître : le nez, les 
lèvres et les mains finissent par se tuméfier et par se vêtir 
d’une sorte d'épiderme parcheminé, qui se fendille et cause 
au moindre vent de vives douleurs; souvent même, pour 
peu qu’on se néglige, le nez et les mains, après avoir gelé, 
conservent un coloris violet dont nul effort ne peut les dé­
barrasser, et il arrive aussi que l’extrême sensibilité de la 
partie ou du membre atteint se manifeste encore, après des 
années, lors des changements de temps. Le supplice le plus 
intolérable, dans les régions arctiques, est celui de la 
soif; beaucoup tentent de l’apaiser avec de la neige : c’est 
un mauvais système; il en résulte des inflammations de la 
langue et du gosier, des maux de dents, des diarrhées. Le 
remède, d’ailleurs, est illusoire : de 30° à 40° li. la neme 
produit dans la bouche une sensation d’un métal brûlant, 
et augmente la soif par Réchauffement des membranes 
muqueuses qui en subissent le contact. Aussi les Esqui­
maux eux-mêmes aiment-ils mieux supporter la soif la 
plus intense que de se désaltérer avec de la neige. »

Malgré la continuité et l’intensité du froid, malgré des 
fatigues de tout genre (ils mirent deux mois à parcourir 
15 kilomètres), la santé des hommes du Tegetthoff fut 
relativement satislaisante. Un peu de scorbut et quelques 
bronchites, telles furent les seules maladies pendant une 
expédition qui a duré 812 jours. 11 est donc bien certain 
que l’homme peut résister longtemps à l’action du froid, 
si une alimentation convenable répare ses forces, et surtout 
si l’énergie morale et le sentiment du devoir le soutiennent. 
Le lieutenant Payer a vécu cinq mois sans abri, exposé 
à toutes les intempéries du ciel boréal. Dans ses trois 
courses en traîneau, il parcourut quatre cent cinquante
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milles environ, le 12 avril 1874, les explorateurs arrivèrent 
^ ^2° 5 de latitude nord.

,>e prince Pierre Kropotkine me donne les renseigne­
ments complémentaires suivants : « Les hommes de Payer 
étaient pour la plupart des méridionaux de Trieste. Dans 
les hivernages, l’essentiel est certainement le maintien du 
moral. Le voyage de Parry est remarquable sous ce rap­
port. Nordenskjold, qui avait à nourrir les équipages de 
plusieurs vaisseaux gelés occasionnellement (200 hommes) 
et leur donnait des demi-rations, n’avait pas un cas de 
mort, tandis que les treize hommes restés à la station 
mouraient tous. »

H. — Le deuxième groupe comprend les moyens 
employés par l’homme pour se mettre à l’abri de 
^  température extérieure. Ces moyens sont : 1 evete- 
fnent} Yhabitation.

L E  V Ê T E M E N T 1

Le vêtement est le milieu de la respiration cutanée.
Le corps de l’homme ayant une température pres­

que toujours supérieure à celle de l’air ambiant, tend 
instam m ent à se refroidir. C’est par la respiration 
ita n é e  et pulmonaire que se font les plus grandes 
Pertes de calorique.

Leux grands moyens interviennent pour protéger 
homme contre la brutalité des agents atmosphé- 

riques et leur facile mobilité. Ils lui constituent des 
milieux artificiels dans lesquels les secousses et les

B  th èse de M énière, concours pour la chaire d’hygiène, P a ris , 1838 . 
nV arCk ' *n  A nnales d’hygiène , 1 834 , p. 5 4 . —  Coulier : E xpé- 

"B i'o  ' 6S S^ r  ês ProPriétés hygiéniques des élo/fes, in J o u r n a l  d e  
et '^ Wn ' S é q ü a r d î 1 8 » 8 , n" 1 . —  C h .  B la n c : L'Art dans la parure

? ’*/’ vêtement, 1875. —  Histoire du costume en France. 
i^ r  J. Quicherat, 1874.
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variations passent inaperçues et où les échanges- 
peuvent se faire avec ce calme et cette tranquillité- 
que la nature emploie dans tous ses actes. Ces deux 
milieux, le vêtement et l’habitation, servent, le pre­
mier, à la respiration cutanée, le deuxième, à la 
respiration pulmonaire; et tous deux tendent a 
empêcher l’organisme, comme tout objet chaud et 
humide, de perdre son calorique par rayonnement, 
par conductibilité et par évaporation.

L’utilité des vêtements démontrée, il est bien évi­
dent que toutes leurs propriétés physiques et chi­
miques doivent concourir vers le but que nous ve­
nons d’indiquer.

Il faut donc étudier successivement les propriétés 
des différentes matières qui les constituent, leur 
forme et leur convenance, d’après les conditions in­
dividuelles.

Matières du vêtement.

Ce sont des substances végétales ou animales,, 
préparées pour cet usage par des procédés qu’il 
serait trop long d’indiquer.

Parmi ces substances, nous employons surtout le 
chanvre, le lin, le coton, le caoutchouc, comme ma­
tières vestimentaires générales. On en utilise d’au­
tres pour confectionner des chapeaux, des chaus­
sures, ou pour le couchage, comme la paille, les 
spathes de maïs, le varech.

Certains peuples se servent des fibres textiles de 
végétaux dont nous n’avons pas encore fait usage : 
ainsi le phormium tenax ou le lin de la Nouvelle- 
Zélande, le jute ou chanvre de l’Inde, le ma des 
Chinois et l’abaca des îles Philippines.
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Parmi les substances animales on prépare la laine, 
les poils, les fourrures, les pelleteries, les plumes 
des oiseaux, les peaux des animaux modifiées par 
le tannage (cuirs), la soie.

Propriétés physiques de ces substances.

Stark (d’Édimbourg) et M. Coulier, par des expé­
riences minutieuses, sont arrivés à d’importants ré­
sultats que nous allons indiquer.

1° Couleur des vêtements. — La couleur des vête­
ments, dit M. Coulier, est sans influence sensible 
Sur la déperdition du calorique. Il n’en est pas de 
même au point de vue de l’absorption de la chaleur 
solaire. La couleur des tissus joue alors un rôle très 
important, puisqu’il suffit, quelle que soit d’ailleurs 
ta nature des vêtements, de modifier leur surface 
mttérieure avec une étoffe de couleur blanche pour 
bénéficier de tous les avantages que présentent ces 
étoffes, quand on se trouve exposé aux ardeurs du
soleil.

* Dans l’expérience des étoffes superposées, dit le sa- 
vant professeur du Val-de-Grâce, il est démontré qu’une 
même étoffe de coton (à mailles serrées) surajoutée à un 
vêtement de drap, suffit pour procurer un abaissement de 
température de 7 degrés. Je ne crains pas de trop m’avan- 
cer en disant qu’en Algérie, dans les fortes chaleurs, la 
différence eût été de 10 à 12°, puisque cette différence 
m'gmente avec la température. Instinctivement, ou peut- 

par l’expérience des siècles; les populations indigènes 
0nt adopté la couleur blanche pour leurs vêtements. On 
Pe Peut songer à abandonner, pour la confection de l’uni- 
°rme militaire, les lainages colorés ; mais du moins se- 
rait-il possible, en temps de marche ou d’expédition, de
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mettre le soldat à l’abri des ardeurs du soleil, à l’aide d’un 
simple burnous en cotonnade qui serait d’un prix peu élevé 
et dont le volume serait peu de chose. »

Le docteur Stark avait déjà montré que la cou­
leur modifie l’absorption du calorique, et gouverne 
la marche du rayonnement ou du refroidissement 
des corps, c’est-à-dire leur pouvoir absorbant ou 
leur pouvoir émissif.

Si une enveloppe de couleur blanche retient mieux le 
calorique et donne de la stabilité à la couleur animale, on 
s’explique ainsi le pelage blanc des animaux des pays 
froids, et le changement de coloration de quelques-uns aux 
approches de l’hiver. Rumfort était arrivé à des conclusions 
opposées pour les pays intertropicaux, où il conseillait les 
vêtements noirs. Le nègre exposé au soleil absorbe, il est, 
vrai, plus de calorique et il en rayonne beaucoup ; mais, à 
l’ombre, cette coloration lui permet de rayonner énormé­
ment et de se débarrasser facilement du calorique en excès. 
Il est, en effet, bien démontré qu’une surface couverte de 
noir de fumée rayonne le maximum de calorique environ 
huit fois plus qu’une surface blanche et polie.

Les expériences du docteur Stark ont encore dé­
montré que le pquvoir émissif et rayonnant des 
surlaces colorées, pour les particules odorantes, est 
soumis aux mêmes lois que celles qui règlent le 
pouvoir émissit et rayonnant de la lumière et du 
calorique. Ainsi il a trouvé que le noir absorbe le 
plus, le blanc à peine; les substances animales plus 
que les végétales, la soie plus que la laine, celle-ci 
plus que le coton.

2° Propriétés hygrométriques des substances ves­
timentaires. — Les vêtements peuvent absorber une 
certaine quantité d’eau qui leur viendra ou de l’en­
veloppe cutanée par la sueur, ou de l’extérieur
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par la vapeur d’eau qui se trouve en plus ou 
moins grande quantité dans l’atmosphère. Cette 
eau, en s’évaporant, ou en modifiant les propriétés 
de conductibilité des étoffes, viendra changer les 
conditions de ce milieu prétégumentaire dont nous 
avons parlé. Ce sont ces conditions nouvelles et les 
causes de ce phénomène qu’a très bien étudiées 

Coulier :
L'eau qui pénètre dans un tissu se partage en deux por­

tions distinctes. L’une est l’eau hygrométrique. Elle peut 
ejre absorbée en quantité considérable sans qu’il soit pos- 
Slble au toucher d’apprécier un changement physique dans 
t étoffe. Il faut, pour constater sa présence, employer la ba­
lance. D’ailleurs, comparée à l’eau d’interposition, qui est 
;a seconde dont nous ayons à parler, elle en diffère encore 
en ce que la pesanteur ne la rassemble pas dans les par- 
hes déclives de l’étoffe, et en ce que, dans un milieu non 
desséché, elle ne disparaît jamais complètement. L’eau 
d interposition retenue dans une étoffe en change totale­
ment les propriétés physiques. Les pores sont obstrués, la 
main perçoit la sensation d’humidité, et la pression en ex- 
n’ait une certaine quantité d’eau.

L’eau hygrométrique absorbée par chaque tissu varie 
suivant sa nature. Ces différences sont en rapport avec 
0rganisation microscopique et l’usage primitif des fibres 
exUles. Ainsi, les fibres du coton, qui devaient protéger la 

îhaine du végétal et lui permettre, une fois mûre, d’être 
’ansportée au loin par le vent, sont formées par une sub­

stance non hygrométrique, n’augmentant pas de poids par 
absorption de la vapeur d’eau contenue dans l’air. Dans 
 ̂ plante, les fibres du chanvre sont toujours saturées 

 ̂ eau. Quant; à ja iaine) sans perdre ses propriétés phy- 
mffues de souplesse, de porosité et de conductibilité, elle 
P1'-'serve l’animal des pluies les plus abondantes.

D
}|yg

ûprès ces données, au point de vue de l’eau 
rométrique, le coton possède le moindre pouvoir



absorbant, la toile de chanvre vient ensuite-, quant 
a la laine, c’est le corps qui en absorbe le plus.

L’eau d'interposition varie aussi avec la nature 
des étoffes. N’étant pas élastiques, dès qu’elles sont 
mouillées, les fibres de coton et de chanvre s’ac­
colent les unes aux autres par capillarité; les inter­
stices ne varient pas, retiennent alors plus d’eau. 
C’est ainsi que, mécaniquement, l’étoffe de laine ab­
sorbera une plus grande quantité d’eau d’interposi­
tion que les autres étoffes. Aussi leur sera-t-elle 
préférée par ceux qui se livrent à des exercices 
violents ou dont le corps se couvre facilement de 
sueur.

« Il y a dans la manière dont les vêtements absorbent 
l’humidité une circonstance qui est également digne de 
fixer l'attention du médecin. Si le corps couvert de sueur 
est mis sans défense en contact avec l’atmosphère, la sueur 
s'évaporera en soustrayant directement et brusquement une 
quantité considérable de calorique latent. Cette soustraction, 
deviendra même excessivement rapide si l’atmosphère est 
agitée par un courant d’air. Le vêtement, au contraire, se 
sature d eau hygrométrique sans qu’il y ait dépression de 
chaleur, puisque l’eau ne passe pas définitivement à l’état 
galeux. Il est bien vrai que dès qu’il est saturé, il cède 
une portion de son eau à l’atmosphère, jusqu’à ce que son 
équilibre hygrométrique soit rétabli; mais il est facile de 
voir que le froid qui en résulte se produit à la surface 
externe du vêtement, et beaucoup plus lentement. Ce froid 
agit donc sans transition brusque, d’une manière lente et 
graduée, c’est-à-dire dans les meilleures conditions pour ne 
point devenir cause morbide. » (Coulier.)

En résumé, et fort heureusement, dans beaucoup 
de circonstances, nos vêtements se mouillent et se 
refroidissent pour nous.
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Il faut enfin noter que ces matières vestimen­
taires constituent un véritable dialyseur pour l'air 
qui sert à la respiration cutanée. L’air circule lente­
ment à travers leurs mailles, et il entraîne avec lu 
SOlt les produits des sécrétions cutanées, soit les 
substances liquides ou gazeuzes de l’atmosphère. On 
comprend qu’il puisse se charger ainsi de principes 
délétères, et que la laine, les fourrures, recélant 
dans leurs interstices une couche d’air, retiennent 
des particules infectieuses ou morbigènes. Michel 
Lévy pense que ces agents de contagion viennent 
Parfois de l ’homme malade, et que, par exemple, 
les couvertures de lits dans les hôpitaux sont fré­
quemment les voies de propagation des fièvres 
typhoïdes, puerpérales, etc.

3° Textures des substances vestim entaires._
Les vêtements en contact avec la peau exercent 
SUr elle une action mécanique et une action chi­
mique.

La première est produite par la nature même de 
eilr surface, dont les aspérités plus ou moins rudes 
tiennent frotter constamment l’épiderme, enlever 
la transpiration, activer la circulation. De là excita­
tion nerveuse, chaleur, picotements et même pru- 
r ,L Ce sont des effets que chacun a pu constater 
avec une chemise ou des bas de laine. Le coton est 
moins rude. Mais le linge fait avec les fibres molles 

douces du chanvre et du lin ne donne que 
j,es sensations agréables. La soie est moelleuse.
. onime ta laine, elle développe de l’électricité par 
e frottement. Michel Lévy a beaucoup insisté sur 
f  Parti que l’on peut tirer des propriétés électriques 
des étoffes. 1
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La soie, la laine, les fourrures sont idio-électriques ou 
possèdent la faculté de produire et de conserver le fluide 
électrique. Au contraire, à cause de leur plus grande 
hygroscopicité, le clianvre, le lin et le coton conduisent 
très Rien l’électricité. De son côté, la peau, pourvu qu’elle 
ne soit point humide, est très-propre à l’électrisation, et 
on conçoit que son frottement par des vêtements idio- 
électriques donne un dégagement d’électricité. « Que les 
fluides électriques développés de cette manière se distri­
buent à la périphérie du corps et lui impriment un certain 
degré de tension, ou qu’ils réagissent en se recomposant, 
ils exercent une influence peu remarquée mais réelle, qui 
fait partie des mérites ou des inconvénients des vêtements 
de laine ou de soie, et qui se traduit par des stimulations 
circonscrites et répétées sur l’élément vasculaire et nerveux 
de la peau. » (Michel Lévy.)

La deuxième action, ou action chimique, provient 
des produits cutanés acides ou alcalins dont les vê­
tements s’imprègnent, que la malpropreté laisse 
parfois s'accumuler, et qui déterminent ainsi de 
l’érythème, de l’inflammation, des éruptions variées. 
Il est certain que si, de nos jours, les maladies de la 
peau n’ont plus ce caractère de ténacité ou d’inten­
sité qu’elles présentaient au moyen âge, il faut en 
partie rattacher cette amélioration à l’usage de plus 
en plus général du linge de corps.

Quelques mots des vêtements dits imperméables. 
Ils doivent ne pas empêcher les fonctions de la 
peau, tout en ne laissant pas passer l’eau. On en a 
surtout fait avec le caoutchouc. Mais ceux-ci en­
travent la respiration cutanée, ce qui donne bientôt 
une certaine gêne. Le waterproof des dames réalise 
de meilleures conditions : mais il ne faut pas qu’il 
soit longtemps exposé à l’eau. On a cherché à faire 
des manteaux perméables au dedans, et recouverts
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au dehors d’un enduit imperméable. La solution de 
ce problème doit se trouver probablement dans 

ac ion de certaines substances, qui, comme les si- 
!ca es, sont inoffensives par elles-mêmes et n’al- 

l«rent ni la couleur, ni la forme du vêtement.
• Coulier m’a montré des étoffes trempées dans de 

acétate d’alumine et qui paraissaient réunir ces 
conditions. L’humidité est nocive pour le soldat, et 
°n pourrait peut-être expérimenter, dans l’armée, 
ce procédé peu coûteux1.

Forme des vêtements.

Il n’entre pas dans le plan de ce livre d’étudier 
chaque partie du vêtement, et de rechercher si, 
hans la manière de se vêtir, l’homme des climats 
tempérés obéit aux caprices de la mode ou cherche 
Ravoir le vêtement le plus rationnel. Nous sommes 
d’ailleurs convaincu de l’inutilité des conseils : on 
°héit plus aisément à la mode qu’a l’hygiène.

Notre but est d’indiquer des règles scientifiques 
et logiques. C’est l’idéal que nous montrons ; bien 
Peu chercheront à le réaliser. i

La constance et la rigueur de la température, 
j ans les climats extrêmes, ont instruit l’homme et 
Ul ont fait apprécier les précautions qu’il devait 

Prendre pour lutter contre un si implacable assail- 
ant. Ce n’est pas là de l’empirisme, mais « l’expres- 
°n naïve des besoins », comme le dit si bien Mi- 
e Lévy, le résultat de nombreuses réflexions, de
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tâtonnements infinis, d’innombrables observations.
p eut~on imaginer quelque chose de plus ration­

nel que l’alimentation du Touareg ou du Lapon, 
que le vêtement de l’Arabe ou du Groënlandais?

L’Arabe a un vêtement ample et large; la grande 
chemise ou gandoura, et par-dessus le bournous. 
Telles sont les pièces principales du vêtement, hn 
outre, il est blanc, léger; l’air le pénètre facilement 
et vient rafraîchir la peau; non adhérent au corps 
par des liens, il s’applique à volonté sur le corps et 
sert à le protéger des fraîcheurs de la nuit. Muni 
d’un capuchon, ce large manteau garantit la tête 
et les yeux de la poussière et des rayons du sole 1 . 
On ne peut se figurer la grande quantité d etone 
que, comme un rempart impénétrable, l’Arabe en­
roule autour de sa tête pour préserver les centres 
nerveux de l’élévation de température. Les mahome- 
tans ont la tête rasée, sauf une mèche à la partie 
supérieure du crâne : c’est par là que l’ange doit 
les prendre pour les enlever au paradis. Je pense 
que le Prophète a fait adopter ainsi une mesure 
hygiénique de la plus grande importance. La tête 
rasée, la transpiration s’y fait mieux, et on évite 
ainsi cette chaleur humide et constante de la sueui 
retenue par les cheveux.

L’homme du nord se met à l’abri du froid par des 
vêtements de laine et de fourrures de forme étroite 
et adhérents au corps.

Certaines peuplades de l’Amérique du Nord se 
contentent de s’oindre avec la graisse, et on dit que 
les naturels du Kamtchatka dorment accroupis dans 
la neige, sans feu et sans abri; il paraît même que 
les Indiens du pays des fourrures se mettent preala-
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blement tout nus pour se coucher à la belle étoile 
Par plusieurs degrés au-dessus de 0.

L Européen qui aurait à voyager dans ces contrées ferait 
bien de suivre les conseils donnés par Payer. Voici, d’après 
Ie capitaine du Tegetthofjf, les vêtements les plus conve­
nables à adopter dans les régions polaires, quelle que soit 
*a température : Pour la marche, il suffit d’un long cor­
sage en pure laine de brebis, avec une ceinture abdomi­
nale, deux fortes chemises de toile, un ou deux caleçons 
ne laine, une bonne culotte de drap, une paire de mitaines 
ordinaires et un léger capuchon. — Pour les bourrasques 
de neige et pour la nuitée, il faut revêtir une redingote 
eiirrée garnie d’une capuche, deux paires de gants de 

'aine, une large muserolle de flanelle adaptée au capu- 
chon, et un abat-vent de cuir solide, destiné à préserver 
*.e visage de la congélation. Le masque de flanelle, avec 
échancrures pour le nez et la bouche, n’est que d’une 
a,ble efficacité, attendu qu’au bout de quelques heures la 

^ ace l’a rendu rigide; le meilleur moyen de se garantir 
c ’i vent sans gêner la respiration, c’est de s’appliquer un 
| 'aie sur la bouche. Comme la barbe, si courte qu’elle 
j°d) se revêt bientôt, grâce à la buée de l’haleine, de so- 

es cristallisations en forme de stalactites, il importerait 
e la couper entièrement avant le départ.... « Avant de se 

tn°ttre au lit, c’est-à-dire dans le sac commun, on est tenu 
e changer de bas, et ceux qu’on retire, on les met sécher 

( "J’ant ]a nuit contre sa poitrine. Comme chaussures, ce 
ju h y a de mieux, ce sont des bottes en toile à voiles, 
garnies de flanelle, avec une forte semelle de feutre, la 
je°e assez large pour qu’on puisse aisément y faire entrer 
v Pantalon. Quant aux chaussures de cuir, l’usage n’en 

u absolument rien : elles n’ont pas assez de souplesse; 
exPosentles pieds à geler, et une fois ôtées, elles sont 

q ,erJlent raides, qu’il n’y a plus moyen de les remettre et 
e es cassent pour peu qu’on les force.

Tout ce q u i  précède s’applique au vêtement de la 
°urnée, au costume de la vie de relations. Quelques

n i



détails sont indispensables pour le lit, qui est le  
vêtem ent de la nuit. Nous y passons la m oitié de 
notre existence, et cela justifie am plem ent les ren­
seignem ents que nous som m es obligés de donner.

La chambre à coucher doit être vaste et cuber de 
50 à 60 mètres. Elle doit surtout etre bien éclairée 
et même inondée de lumière, si cela est possible.
« L'a où le  so le il n ’entre pas, le m édecin entre, » dit 
un proverbe italien.

Le lit ne doit être qu’un vêtem ent protecteur 
contre le refroid issem ent de la nuit, pendant le repos. 
Il faut éviter de le transform er en m ilieu m iasm a­
tique et infectieux où viennent s ’entasser, couver et 
germ er tous les produits m orbides que l’hom m e  
transporte avec lui ou qui se trouvent dans le voi­
sinage. Dès lors la plus grande propreté : renou­
veler aussi souvent que possible le linge de couchage 
(drap et couvertures)*. — Pas de lits de plume ou de 
paillasse, dont le nettoyage si difficile et la propreté 
apparente donnent une sécurité trom peuse. Pour les 
m atelas, le crin est préférable à la laine. On peut 
aussi em ployer quelques substances végétales (balle 
d’avoine, crin végétal, feuilles de m aïs).

Les oreillers de plum e sont m auvais, pour les 
causes indiquées et par la chaleur et la congestion

l Ju s q u ’au treizièm e siècle, la plupart des F ra n ç a is  couchaient 
sans leurs vêtem ents. L ’ usage de la chem ise pour la nuit est tout a 
f it m oderne. C ’est ain si que dans les statu ts de l ’H ôtel-D ieu de 
P* -'s  datés de 12 2 0 , il est défendu aux sœ urs et frères desservants de 
coucher sans vêtem ents, leur enjoignant de coucher revêtus de cbe- 
m ises E n  12 7 9  le D om inicain Jean de F a n o  disait dans des co m m e»' 
taires'd’ un décret qu ’une femme a besoin du consentem ent de su- 
m ari pour accom plir les voeux qui peuvent lui depla.re, tels q j  
garder la  continence, jeûner tous les tem ps prescrits, et m  co in » ' 
jacere.
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qu’ils donnent à la tête et au bulbe. Des apoplexies, 
des attaques d’asthme, d’épilepsie, toutes ces mala­
dies qui éclatent brusquement la nuit, peuvent par­
fois être rapportées à cette cause. Il vaut mieux des 
oreillers à air, en crin ou en balle d’avoine*.

La paillasse tend à disparaître et est avantageuse­
ment remplacée par les sommiers. Il en est de même 
des lits de fer, qui sont de beaucoup préférables a 
ceux en bois. Ni alcôve, ni rideaux. Les couvertures 
du Ut doivent varier avec les climats et les saisons. 
Cependant il faut se rappeler que, d’une manière gé­
nérale, on s’habitue facilement à trop se couvrir. La 
transpiration est ainsi augmentée, et la gêne des mou­
vements respiratoires devient une cause de fatigue.

En résumé, le vêtement est bien, comme nous 
Vr * 7‘ avons déjà défini, le milieu de la respiration cuta­
née. Nous nous refroidirions trop dans l’atmosphère,

nous ne pourrions y vivre longtem ps. Par le vête­
ment, nous nous créons une atm osphère artificielle, 
lltl m ilieu calm e où la tem pérature oscille entre 25° 
et 30° (L

Le nombreux réflexes partent de la peau et vont 
ém uler les appareils nerveux, circulatoire et mus­
culaire. Presque toujours, dans les climats tempérés, 
es adultes prennent la fâcheuse habitude d’être trop 

c°uverts. Montaigne dit qu’on demandait à un gueux, 
tl111 allait en chemise en plein hiver, comment il 
Pouvait prendre patience. « Et vous, monsieur, ré- 
p°ndit—il, vous avez bien la face découverte : or moy 
Je suis tout face. »

»>/ <' o n s u H c r  L e f ra n c  : D e s  la in e s  d e  c o u c h a g e ,  in  Journal de méd.
Ht- Oct. 1879.
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D’une manière générale, le milieu prétégumen- 
taire est d’autant plus important que l’individu fait 
moins de chaleur. C’est la vie chez l’enfant nouveau- 
né et chez le vieillard. Mais là encore, il faut éviter 
l’abus.

Heureusement qu’on abandonne aujourd’hui l’hor­
rible application du maillot, qui consistait à immo­
biliser l’enfant comme une momie égyptienne. 
Quand le pauvre petit être, froissé et pelotonné, 
criait et pleurait des souffrances que lui occasion­
nait cette torture, les parents trouvaient le tapage 
tout naturel. Jean-Jacques Rousseau, dans son 
E m i le ,  s’est justement élevé contre ce supplice : « Ils 
crient du mal que vous leur faites; ainsi garrottés, 
vous crieriez plus fort qu’eux. De peur que les corps 
ne se déforment par des mouvements libres, on se 
hâte de les déformer en les mettant en presse!... 
Leurs premières voix, dites-vous des enfants, sont 
des pleurs! Je le crois bien! vous les contrariez 
dès leur naissance; les premiers soins qu’ils reçoivent 
de vous sont des chaînes; les premiers traitements 
qu’ils éprouvent sont des tourments! N’ayant rien 
de libre que la voix, comment ne s’en serviraient- 
ils pas pour se plaindre! » Ajoutons que l’immo­
bilisation est une cause de refroidissement : Ma- 
nassein (de Saint-Pétersbourg) a montré que le 
bercement qui produit le sommeil détermine en 
même temps un abaissement de la température du 
corps.

Les femmes aussi font moins de calorique. D’ail­
leurs, leurs organes exigent une forme de vêtemen ts 
où l’air puisse se renouveler souvent, et cette dis­
position favorise le refroidissement. Mais la partie
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du costume de la femme sur laquelle on a le plus 
discuté, est certainement le corset.

Disons de suite qu’il n’est pas coupable de tous 
les maux qu’on l’a accusé de produire. M. Bouvier1 
a fait son histoire et montré qu’il avait été employé 
de tout temps.

Nous croyons qu’en comprimant la zone épigas­
trique, il gêne l’amplification de l’estomac, surtout 
après le repas, et est ainsi cause de dyspepsie. Cette 
action abdominale se propage jusqu’à l’utérus, si 
Rial soutenu, comme l’on sait, et elle le déplace, d’où 
les antéversions et les rétroversions. Bientôt la cir­
culation de cet organe est gênée et il y a en même 
temps catarrhe.

Le corset donne de la grâce aux jeunes filles et 
soutient les mamelles des femmes plus âgées. Il ne 
faut donc pas le supprimer; d’ailleurs son antique 
ùsage prouve qu’il répond à un besoin. Il sera peu 
serré, le cône inférieur ne doit pas présenter un buse 
long et résistant. Cette dernière indication a été 
adoptée dans la ceinture-corset, suite de la ceinture 
Agence. Aujourd’hui on est revenu aux grands cor­
sets de 1800 et de 1830, moins les épaulettes; ils sont 
légers, suivent exactement les contours, et au moyen 
d’une bande de caoutchouc s’appliquent exactement 
sur l’hypogastre sans gêner ses mouvements. En 
résumé, le corset doit être un vêtement léger et 
s°uple qui s’applique sur le corps sans le compri- 

sans empêcher aucune fonction et surtout sans 
causer ni gêne, ni souffrance. Il ne convient aux jeu-

l - V a is s e t te  ( T h è s e ,  P a r i s ,  n° H , 1875) —  A r t. Corset du D ic t io n , 
e n c y c l o p .



nés filles qa’après leur puberté et seulement pour 
soutenir les seins. On le supprime pendant la gros­
sesse et la lactation. Il peut être utile pour modérer 
un embonpoint précoce, ou encore chez les femmes 
âgées pour prévenir une courbure de la colonne 
vertébrale.

H ABITATION 1

Gomme le vêtement, l’habitation est un milieu 
artificiel destiné à abriter l’homme et à le protéger. 
11 y passe la plus grande partie de sa vie, et c’est 
dans ce milieu qu’il puise les matériaux de sa res­
piration. La nécessité des échanges gazeux pour 
1 hématose et les oxydations, les lois d’absorption de 
l’oxygène et d’exhalation de l’acide carbonique, mon­
trent de suite quelles conditions doit réaliser une 
habitation bien construite.

M. le professeur Fonssagrives, dont les publica­
tions sur l’hygiène ont réalisé le problème difficile 
qu’il s’était proposé : « vulgariser sans abaisser ». 
a écrit avec beaucoup de vérité : « Il y a deux 
sortes d asphyxie : les unes tragiques, qui suspen­
dent brusquement la vie; les autres lentes, dont on 
ne se défie pas, et qui tuent à coup sûr. Les der­
nières ont une cause unique : un mauvais loge­
ment. » Cet aphorisme justifie notre définition : 
l’habitation est le milieu ordinaire de la respiration 
pulmonaire.

Nous décrirons successivement l’emplacement de

1. Des bâtiments, François Bacon, in Œuvres morales (traduit 
par le Baudouin en 1636), Paris, Desrez, 1856. — La maison, par le 
professeur Fonssagrives, 1871. — Piorry, Des habitations privées, 
Thèse de concours, Paris, 1837.
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1 habitation, les matériaux qui entrent dans sa con­
struction, son étendue et sa distribution, sa venti­
lation et son chauffage.

E m p la c e m e n t  de  l 'h a b i ta t io n .

Le chancelier François Bacon l’a parfaitement 
nidiqué : « Les maisons sont bâties pour y voir 
dedans et non pour les regarder au dehors. C’est 
Pourquoi il faut que l’usage en soit préféré à la 
symétrie, si ce n’est que l’on puisse avoir l’un et 
l’autre. Ces curiosités superflues qu’on y apporte 
P°ur les rendre agréables à l’œil ne sont bonnes 
fiue pour les palais enchantés de nos poètes, qui les 
^tissent à peu de frais. Celui qui entreprend de 
^ire un beau bâtiment en un lieu incommode et mal 
sdué, se met lui-même en prison. Or vous remar­
ie r e z  que, par une mauvaise situation, je n’entends 
Pas seulement un lieu où l’air est malsain, mais 
aussi où il est inégal, comme l’on peut voir en plu- 
SleUrs belles assiettes jetées sur quelques collines et 
environnées de hautes montagnes où la chaleur du 
s°leil aboutit de toutes parts, outre que le vent s’y 
assemble par tourbillons, ce qui fait que l’on re~ 
parque (et cela fort soudainement) d’aussi grandes 

lversités de chaud et de froid, comme si vous 
emeuriez en deux lieux différents. »
Il faut donc se créer un climat artificiel qui 

contre-balance l’influence des conditions générales 
a ^osphériques de la localité et de la latitude.

Pour qu’une maison soit bien située, il faut 
fiù elle ait une température moyenne en rapport 
avec le climat. Elle doit être bien éclairée par la
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lumière solaire et doit renfermer en grande quan­
tité de l’air pur et sec.

On peut remarquer que l’instinct a très bien servi 
les habitants des campagnes. Leur maison, si elle 
n’a qu’une seule ouverture, la présente toujours en 
face de l’orient ou du midi. L’exposition au midi 
est très bonne pour le pauvre, le cultivateur, les 
classes peu aisées et habituées à vivre en plein air, 
et dont la porte est toujours ouverte. Elle convient 
moins dans les villes, oh l’action continue du soleil 
peut avoir certains inconvénients. C’est ainsi qu’il 
est préférable de diriger du côté de l’orient tous 
les bâtiments où les fermentations se font facile­
ment, tels que : hôpitaux, prisons, casernes. Tous 
ces grands bâtiments ayant une face tournée vers 
l’est et l’autre vers l’ouest ont Yorientation royale. 
L’exposition à l’ouest est en général mauvaise. On 
peut ainsi classer les différentes orientations : l’orient, 
le midi, le nord, le couchant.

Dans les pays chauds, on choisira les hauteurs, 
afin d’éviter le voisinage des marais. Et là encore, 
la direction ordinaire des vents guidera pour l’orien­
tation. Il

Il faut surtout éviter les vents humides. Leurs efïets 
nuisibles ont été exagérés par Pettenkofer, qui a avancé 
qu’il passait ainsi plus d’air par tous les pores que par les 
fenêtres et que chaque coup de vent sur le mur extérieur 
occasionnait un mouvement de l’air qui se trouvait dans la 
maison. D’après Hudelo (Note sur le passage de l'air à 
travers les murs sous les faibles pressions), l’influence du 
vent, au moins dans le cas d un mur convenablement con­
struit et sans fissures, est très sensiblement nulle. La 
quantité d’air qui traverse un mur mouillé n’est que les 
quatre dixièmes environ de celle qui traverse un mur sec-
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L’application d’une couche de plâtre réduit sensiblement 
au tiers de ce qu’elle était la quantité d’air qui traverse un 
mur j il y a tendance à obtenir un effet un peu plus marqué 
quand la pression est un peu plus élevée; l’état de dessic­
cation de la couche n’influe pas d’une manière appréciable 
sur la quantité observée, non plus que le mouillage du 
mur. La quantité d’air qui traverse un mur diminue quand 
l’épaisseur augmente, mais celte diminution se fait moins 
vite qu’en raison inverse de l’épaisseur, puisque, lorsque 
l’épaisseur double, la quantité d’air qui traverse reste en- 
vh‘on les trois quarts de ce qu’elle était d’abord. Si le mur 
Plus épais est mouillé, il en laisse passer un peu moins; 
h en est de même de l’influence des enduits. Ainsi un en- 
huit de plâtre réduit la quantité d’air qui passe à trave.s 
le mur aux quatre dixièmes environ de ce qui passai i, 
avant la pose de l’enduit. Un mur maçonné au plâtre pré­
sente à peu près trois fois plus de résistance au passage de 
l’air qu’un mur maçonné avec de la terre à four. La quan­
tité d’air qui traverse un mur hourdé en ciment n’est pas 
nulle ; aussi ces enveloppes en ciment deviennent insufli- 
üsantes quand on a besoin d'une imperméabilité absolue : 
ainsi pour les silos destinés à la conservation des grains. 
En résumé, dit Hudelo, le passage de l’air à travers les murs 
et probablement à travers les orifices capillaires ne suit 
Pas la loi de Torricelli.

be son côté, M. Monoyer : Rôle étiologique de la douche 
Rurale descendante dans le développement des psychro- 
noses (Rev. méd. de l'Est, p. 219, 249, 251, de 1876), ne 
Cr°it pas aux conséquences des expériences de Pettenkofer, 
^ais pense que les accidents rattachés aux venls coulis, à 
‘ influence problématique de la porosité des murs, doivent 
'Are mis sur le compte de la douche murale descendante. 
Celle-ci se produit dans les saisons où la température des 
appartements est supérieure à celle du dehors, en hiver 
Sui‘tout, et seulement dans les pièces chauffées. Elle se 
hansporte avec la plus grande intensité dans les embra- 
Sures des fenêtres, là où un simple carreau de verre sé­
pare l’air intérieur de l’extérieur. De là les maladies a fri- 
9°re, qui naissent quand les individus sont placés près



d'une fenêtre ou couchés dans un lit qui touche le mur. 
— Comme moyens de protection : ne pas faire de feu dans 
la chambre à coucher ; sur les murs; appliquer des ten­
tures, adopter les doubles fenêtres; ou mieux, laisser entre 
la fenêtre ou le mur un intervalle d’au moins 0m,50, ou sé­
parer le lit du mur par un rideau.

Des affections rhumatismales ou névralgiques peuvent en 
être la conséquence. Il faut cependant se tenir en garde 
contre une exagération à laquelle on se laisse facilement 
aller pour expliquer l’étiologie des maladies dont nous ve­
inons de parler. « On ne peut fixer d’une manière générale, 
dit Piorry, l’époque où les inconvénients qui peuvent 
tenir à l’habitation dans les constructions nouvelles cessent 
d’avoir lieu, car tout dépend du mode de construction, de 
la nature des matériaux employés, du climat, des saisons, 
de la disposition des lieux, de l’épaisseur des murs, etc. »

On choisira, s’il est possible, un terrain sec, sinon 
on drainera le sol. On évitera un sous-sol argileux 
ou crayeux qui, semblable a une éponge, retiendrait 
les eaux d’infiltration. Il vaut mieux un sous-sol 
rocheux, surtout si sa pente permet l’écoulement 
des eaux. Mais on doit à tout prix s’éloigner des 
terrains marécageux ou d’alluvion. Ils sont absolu­
ment inhabitables : on ne s’habitue pas à la malaria. 
Les animaux eux-mêmes subissent les influences du 
miasme, influence que les anciens connaissaient très 
bien et qu’ils cherchaient dans les entrailles des 
victimes, lorsqu’ils voulaient faire choix de l’empla­
cement d’une cité.

Mais il y a ôertaines localités, certains emplace­
ments, que l’on recherche intentionnellement, et 
qui réalisent parfois de sérieux avantages.

Il est bien certain que l’air de la campagne, celui 
que l’on respire sur les hautes montagnes, dans 
les forêts de pins résineux ou sur le littoral, a des
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propriétés spéciales et qui peuvent être utilisées. 
Les combustions sont plus énergiques à la cam­
pagne, il y a plus d’ozone dans l’air, et toutes les 
fonctions de l’organisme sont augmentées. Sur les 
montagnes, l’air est frais et stimulant; le séjour 
h différentes hauteurs permet pour ainsi dire de 
changer de climats. Quant à l’influence du bord de 
ta mer, dit Fonssagrives, on ne peut contester 
flRe par sa pureté, sa vivacité extrême, sa fraîcheur, 
h n’exerce sur certains valétudinaires, marqués au 
cachet de l’anémie ou du lymphatisme, une influence 
hes plus heureuses.

M a t é r ia u x  d e  c o n s tr u c t io n .

Nous ne nous occuperons pas des différents types 
(ta m aisons, aussi variables que les localités dans 
tasquelles on les observe. Nous n’aurons en vue que 
* habitation de nos clim ats.
. La position du sol déterminée, son incompressibi­

lité assurée, on fait choix de matériaux reconnus en 
niême temps les plus solides, les plus légers, mau- 
Vais conducteurs de calorique, non susceptibles d’ab­
sorber l’humidité ou de dégager des gaz délétères.

hmployer les calcaires des terrains secondaires 
ta tertiaires, la pierre meulière, le grès rouge, etc. 
éviter les pierres gélives, et pour cela ne les utiliser 
'iUe quelques semaines après leur extraction. Choi­
sir du sable de rivière, de la chaux et du plâtre de 
J°nne qualité. Faire usage de briques sèches et 
taeuses, de bois bien desséchés et mis à l’abri des 
cementations (procédé Boucherie).

Telles sont les conditions générales que doivent
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réunir les plus importants des matériaux à utiliser. 
Nous ne pouvons entrer dans des détails plus pré­
cis, et c’est là une question tout aussi spéciale que 
celle de l’étendue et de la distribution.

Nous croyons cependant utile de reproduire les conseils 
donnés par la commission des logements insalubres de la 
ville de Paris.

Dans le cas d’humidité des rez-de-chaussée, il faut exi­
ger : 1° que le sol des pièces soit en contre-haut du sol de 
la rue, des cours, ou des terrains voisins; 2° que les pièces 
soient largement éclairées et aérées par des fenêtres s’ou­
vrant directement à l’air libre et jamais sur un couloir ou 
une deuxième pièce.

Pour remédier à l’humidité, la commission formule or­
dinairement les prescriptions suivantes :

« Hacher la partie basse des murs; enduire les parties 
correspondantes de ciment lissé à la truelle.

Établir le long des murs un parement de planches join­
tives goudronnées, sur leur face murale, posées sur tasseaux 
également goudronnés, avec jours d’aération haut et bas.

Carreler le sol en carreaux de première qualité sur 
aire en ciment ou en bitume; ou bien établir un plan- 
chéiage ou un parquetage sur lambourdes goudronnées. »

E te n d u e  de l 'h a b i ta t io n .  S a  d is t r ib u t io n .

Ce sont toujours des raisons de convenance ou de 
fortune qui commandent l’étendue de l’habitation. 
Rien de plus vrai que cette sentence du professeur 
Fonssagrives : « Dis-moi ce que tu habites, je te 
dirai ce que tu es. » Il nous faut cependant donner 
des préceptes généraux sur les dimensions d’un 
milieu habitable.

Les Anglais se sont occupés du rapport de la mor­
talité sur un terrain avec le nombre de ses habi-
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tants. Ils ont vu que la mortalité croissait à Londres 
avec le nombre d’individus qui vivent sur une même 
surface. En France, le génie, chargé de la con­
struction des bâtiments militaires, pense qu’une 
superficie de 3m,75 par fantassin et 4 mètres carrés 
par cavalier, suffit pour éviter l’encombrement. En 
Angleterre, on exige 6m,20; la commission spéciale 
pour le casernement des troupes aux Indes demande 
au moins 9 mètres. A Paris, un habitant occupe de 
10 à 15 mètres carrés.

On s’est surtout préoccupé du volume d’air né­
cessaire à la consommation d’un individu. Cette 
question est de la plus haute importance pour l’hy­
giène des bâtiments qui renferment une population 
constante : casernes, hôpitaux, collèges, etc.

Les physiologistes et les hygiénistes sont arrivés à des 
chiffres bien différents. Les premiers ont apporté une ri­
gueur mathématique dans leurs recherches, les autres ont 
^nu compte des circonstances accessoires dont l’impor­
tance est considérable.

Küss calcule d’après la proportion d’acide carbonique 
qui se trouve dans l’air. Il admet que l’homme adulte sé­
crète par 24 heures 850 grammes d’acide carbonique (en 
volume à peu près 400 litres), et qu’une proportion de ce
gaz de —  dans l’air respiré est nuisible. D’après ces 

chiffres, nous rendons par heure 16 litres, c’est-à-dire préci­

sément de quoi vicier 4 mètres cubes ̂  ^ . H
faut donc au moins 4 mètres cubes par heure pour suffire 
cl notre respiration. Mais ce chiffre, fourni par le calcul, 
Paraît insuffisant à Küss, qui, en tenant compte des condi- 
Rons de voisinage qui peuvent vicier l’air, arrive à celte 
Conclusion : un homme doit disposer de 10 mètres cubes 
h air par heure. S’il est vrai que l’acide carbonique a une
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action prépondérante, nous verrons plus tard qu’il n’est 
pas l’agent unique de la viciation de l’air.

Péclet a montré le rôle tout aussi important que jouent 
les produits de la respiration cutanée et pulmonaire, et il 
a recherché quel était le volume d’air nécessaire pour dis­
soudre ces différents produits. Ces substances sont entraî­
nées par la vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère. Un 
homme, en 24 heures, produit de 800 à 1000 grammes de 
vapeur d’eau, en moyenne 38 grammes par heure. Se ba­
sant sur ces données, et en tenant compte des circon­
stances ordinaires, Péclet est arrivé à 5m,84 comme volume 
d’air nécessaire pour dissoudre le poids des vapeurs pro­
duites. Donc il y aurait, d’après lui, à fournir par heure et 
par individu un volume d’air égal à 6 mètres cubes.

Voici les résultats auxquels on est arrivé dans la re­
cherche du volume d’air à allouer à chaque soldat :

L’espace occupé par un homme dans une chambre est de 
12 mètres cubes pour l’infanterie et de 15 pour la cava­
lerie. C’est là un chiffre insuffisant, qui d’ailleurs n’est pas 
toujours atteint. En Angleterre, ce chiffre est de 17 mètres 
cubes; en Autriche 15, en Belgique 12, en Prusse 13 à 15, 
en Russie 14. Toutes ces fixations sont trop faibles, si la 
ventilation n’est pas très active : Vespace cubique alloué à 
chaque homme devrait être de 30 mètres.

M. Leblanc1 admet que l’air est irrespirable quand
il contient d’acide carbonique. C’est une fausse appré­

ciation, car il est certain que l’on peut éprouver des vertiges
1

et des maux de tête dès qu’il renferme Jqqq de ce gaz. Les
Anglais ont admis que l’air n’en doit pas contenir plus de

. . M. Leblanc ayant trouvé que, dans les casernes, l’air

se renouvelait trois ou quatre fois en dix heures, avait ad­
mis que l’espace assigné aux hommes de troupes était suffi -
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1 .  Recherches su r  la com position de l'a ir confiné , in A n n . d k

c h i m i e  e t  p h y s i q u e , 18 4 2 ,  t. V .  — Voir aussi les travau x de R eisset.

sant. Nous ne pouvons adopter cette opinion, puisque nous 
pensons que dès qu’il y a un litre d’acide carbonique par 
métré cube il survient du malaise. L’homme expire à peu 
près 16 ou 18 litres d’acide carbonique, soit 180 litres en 
dix heures de chambre. Si l’on concède à chaque soldat 
12 mètres cubes, il faut que l’air se renouvelle quinze fois. 
Le renouvellement n’avait lieu que trois fois dans les expé- 
nences de M. Leblanc. II conviendrait donc d’accorder à 
chaque homme 20 mètres cubes. Il est vrai que la commis­
s e 11 militaire d’aération dont faisait partie Leblanc comp­
r i t  sur la ventilation accidentelle par les ouvertures des 
P°rtes et fenêtres, joints, etc. Il faut, d’après le général 
- J°rin, pour que la ventilation se fasse bien, que les bouches 
ues ventilateurs aient au moins 50 centimètres carrés, con­
dition très rarement réalisée. Dans les casernes anglaises, 
°n a réussi à donner 32 mètres cubes par homme et par 
heure. Michel Lévy conclut à une ration de 30 mètres par 
heure. « Les chambres à coucher, qui n’admettent point de 
Ventilation efficace, doivent être cubées d’après la moyenne 
de séjour au lit ; celle-ci est en général de sept à huit heures; 
e>les exigent donc une capacité de 30x7 ou 8 mètres cubes 
P°ur chaque individu. »

Tous les étages n’ont pas la même salubrité. Les 
entre-sols et les rez-de-chaussée sont humides et 
°bscurs. Les règlements de police exigent à Paris 
Tde les étages aient au moins 2m,60 de hauteur en- 
l̂e le plancher et le plafond. Fleury donne les di­

mensions suivantes d’une chambre à coucher pour 
une personne : 3“,50 d’élévation et 4 mètres de lon- 
^Ueur et largeur.

. H faut éviter d’employer des peintures ou des pa- 
P'ers de tapisserie qui peuvent répandre dans l’air 
' es poussières toxiques. Le plomb et surtout l’ar- 
senie ont été incriminés.

Hes fleurs artificielles a base d’arsenic, et princi­
palement les papiers arsenicaux, ont produit des ac-

DE LA CHALEUR. 125



126

eidents d’intoxication, et l’arsenic a été trouvé dans 
les urines1.

Les parquets de bois sont préférables à ceux en 
pierres ou en briques. Ceux-ci sont froids et ne 
conviennent que pour les habitations méridionales.

Éviter toute viciation de l’air, aussi suivre le con- 
seii de Londe, surtout pour la chambre à coucher : 
« Point de lampe, point de feu (si ce n’est dans la 
cheminée où se produit un utile tirage), point d’ani­
maux, point de fleurs. »

Il ne faut pas oublier, quand il s’agit de l’habita­
tion, que le milieu dans lequel l’homme vit con­
somme aussi de l’oxygène. Ainsi les livres, les pa­
piers, les étoffes, absorbent une certaine quantité de 
ce gaz.

De toutes les causes de méphitisme de l’habita­
tion, la plus fréquente et la plus importante est celle 
qui provient des cabinets d'aisances. Voici, d’après 
Fonssagrives, les améliorations qu’il faudrait gé­
néraliser :

1 ° Abandon complet du système des fosses fixes;
2° Application générale du système de la sépara­

tion et de la désinfection préalable ;
3° Ventilation des fosses fixes, qu’il faudra bien, 

dans certaines localités, conserver provisoirement;
k° Interruption par une valvule mobile de la cu­

vette et du tuyau de chute;
5° Irrigation permanente ou facultative.
On trouvera dans notre Médecine Judiciaire la 

législation complète concernant les fosses d’aisances,

1. V o y e z  B e a u g r a ïu l ,  Ann. d hygiène, 2° série, 1 869 , p- 4 8 0 , 
t. XXXI.

DES MODIFICATEURS PHYSIQUES. DE LA CHALEUR. 127

leur mode de construction, leur réparation, etc. 
Nous allons donner quelques renseignements géné­
raux sur l’installation des fosses d’aisances h Paris.

fi fut aussi un temps où les habitants de Paris déjetaient 
dans les rues les immondices de toutes sortes. Un arrêt du 
Parlement, du 13 septembre 1533, confirmé par un édit de 
François 1er en 1539, rendit obligatoire la création de fosses 
d’aisances. Mais ce n’est qu’en 1809 que l’administration 
nposa  les règles qui devaient présider à leur construction. 
Une ordonnance royale du 24 septembre 1819 précisa 
les différentes dispositions. Depuis cette époque, les 
Progrès furent de plus en plus marqués, parce que l’ad- 
•hinistration se fit un devoir d’appliquer les conseils de la 
Science. Il faut citer à ce sujet les travaux de Darcet, de 
Farent-Duchatelet, les rapports du conseil de salubrité, 
du docteur Grassi, de la commission des logements insa­
lubres, parmi lesquels on ne doit pas oublier MM. Perrin, 
fiennezel, Potier.

Les lieux d’aisances présentent le système dit à la 
turque, ou le système à l’anglaise (système Jennings). 
fi y a communication directe avec le tuyau de descente 
°n bien fermeture. Comme fermetures on emploie les 
Fermetures Bouchard-Huzard ou Rogier-Mothes, ou une 
simple cuvette hydraulique, et pour chaque siège un 
conduit de ventilation aboutissant à une cheminée générale 
d évacuation (prison de Mazas, hôpital militaire de Vin- 
Cennes, gare du Nord). — Chaque siège est ventillé par un 
bec de gaz spécial.

L’administration peut prescrire des appareils à fermeture 
hermétique, car on ne peut compter sur l’emploi des 
désinfectants, dont il faut nécessairement laisser l’usage 
a la bonne volonté des propriétaires ou des locataires.

Les matières fécales, par le tuyau de descente, arrivent 
( ans des fosses fixes ou dans des fosses mobiles. L usage 
e Unettes-filtres avec déversement direct à l’égout amè­
n e ra i t la situation.

L observation et les expériences ont montré la nécessité
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de ventiler les fosses par le tuyau d’évent réglementaire, 
d’établir constamment à l’air libre les ouvertures extrac­
tives, et de déplacer, toutes les fois que ce déplacement 
est possible, les ouvertures qui se trouvent dans des 
espaces clos, et surtout dans des pièces habitées, de 
surveiller l’installation, trop souvent défectueuse, des ca­
veaux de fosses mobiles et leur bon état d’entretien.

Le tuyau d’évent réglementaire est une soupape de sû­
reté : quand, par suite dé l’abaissement de la pression ba­
rométrique ou autres causes, la pression intérieure de la 
fosse augmente, les gaz peuvent se dégager par ce tuyau. 
Selon les recommandations de Darcet, les constructeurs 
devraient s’efforcer d’échauffer le tuyau d’évent en le fai­
sant passer aussi près que possible du foyer de la cuisine 
principale ou près des corps de cheminées. Mais on ne 
voit là qu’une prescription réglementaire, et on ne fait un 
tuyau que parce que l’autorité l’exige. Aussi, souvent ce 
tuyau ne sert pas; parfois même il peut présenter des in­
convénients, si, au lieu d’aspirer les gaz de la fosse, il 
donne lieu à un courant inverse qui les comprime et les 
refoule à l’intérieur de l’habitation.

Pour faciliter le fonctionnement du tuyau d’évent, il faut 
adapter à son extrémité supérieure un appareil qui fait 
concourir l’action du vent à la ventilation de la fosse (ap­
pareils Leroy, Noualhier, ventilateur de Toussaint-Lemaître, 
girouette à gueule de loup (Morin), la mitre dite parafumée 
(système Gilles). Le tuyau doit s’élever assez haut pour 
que l’ajutage ne soit pas dominé par le faîte de la maison 
ni par ceux des maisons voisines.

On peut aussi prolonger le tuyau de chute au-dessus du 
sommet des maisons et y adapter un ajutage. La ventila­
tion par le tuyau de chute se fait toujours bien, parce que, 
placé dans les constructions intérieures, il se refroidit 
moins que le tuyau d’évent.

S'il y a des sièges béants, la section du tuyau d’évent 
doit présenter au moins 1 décimètre carré par 3mc,6 de ca­
pacité de la fosse (si cette section n’est, par exemple, que 
de 0m,25 de diamètre, et que la fosse soit supérieure à 
18 mètres cubes), le tujau de chute doit être installé
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comme nous venons de le dire. D’ailleurs, selon les pré­
ceptes de Darcet, toutes les fois qu’il sera possible, on 
fera aboutir le tuyau d’évent à la partie inférieure d’une 
cheminée quelconque dont le foyer reste allumé tout le 
jour. On n’a nullement à craindre, dans ces conditions, 
les explosions qui peuvent se produire dans les fosses. 
Voici les conclusions du mémoire de M. Perrin : « 1° Les 
explosions dues à l’inflammation des gaz contenus dans 
les fosses d’aisances ne sont pas aussi rares qu’on le croit 
généralement; 2° ces explosions, d’une violence parfois 
extrême, peuvent devenir non-seulement une cause d’in­
cendie dans les habitations, mais encore de blessures plus 
ou moins graves et d’asphyxie pour les personnes ; 3° elles 
se produisent à peu près exclusivement dans les fosses 
non pourvues de tuyau d’évent, conformément à l’ordon­
nance du 24 septembre 1819 ; 4° les dangers sont notable­
ment accrus par la présence des pierres d’extraction dans 
des espaces clos et fermés, et surtout dans des pièces 
habités; 5° tous les graves inconvénients qui viennent 
d’être exposés seraient évités par l’établissement, à l’inté­
rieur des fosses, d’une ventilation, soit naturelle, soit 
artificielle, mieux assurée; et en même temps par l’expo­
sition à l’air libre des ouvertures d’extraction; 6° le fonc­
tionnement actuel des tuyaux d’évent est lui-même insuf­
fisant. »

Lorsqu’une fosse est presque remplie, les matières so­
lides sont accumulées dans le bas, où elles forment une 
couche dure et pâteuse; au-dessus il y a une partie liquide 
ou demi-liquide nommée va n n e , que surmonte la croûte  
ou chapeau. Les gaz s’accumulent dans l’espace laissé 
vide, entre la voûte et le niveau des matières fécales, sous 
la croûte, et dans la pyramide ou heurte  qui se forme au- 
dessous du conduit de descente1.

Disons enfin que quelles que soient les précautions 
prises, les procédés de désinfection sont insuffisants pour 
garantir d’une manière absolue l’ouvrier vidangeur. Les 
accidents surviennent même lorsqu’on a désinfecté les

l .  Histoire des Water-Closet. -— Union médicale 1878, p. 260.
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fosses et qu’on les a ventilées à l’aide du fourneau Da- 
lesme. Pour l’ouvrier qui descend dans une fosse d’aisances 
quelconque, il n’y a de sécurité que dans l’emploi du bri- 
dage. Malheureusement, les ouvriers sont les premiers à 
vouloir s’en passer.

D u  lo g e m e n t d es  c la sse s  n é c e ss ite u se s .

Dans les v illes ou dans les grands centres m anu­
facturiers, la question des garnis ou chambres de­
vant servir de logem ent aux ouvriers s ’est im posée 
aux m unicipalités et à l’adm inistration. Ce sont, en 
effet, des foyers où peuvent couver les épidém ies 
avant de se répandre sur la cité ; et en outre, dans 
cette vie en com mun offerte à l’ouvrier, il y a tous 
les inconvénients de la prom iscuité la plus dange­
reuse. A Paris, les garnis sont d ivisés en cinq clas­
ses. D’après une statistique fournie par M. Leroux, 
chef de division à la préfecture de police, à M. du 
M esnil, au l or ju illet 1876 on com ptait 9050 logeurs 
et 142 671 locataires. Le total des garnis de 4e et de 
5° classe, c’est-à -d ire  ceux qui logent les ouvriers, 
est de 7244 avec 97 309 locataires dans les garnis 
de 4e classe, et 18 418 dans ceux de 5°. « Partout on 
a constaté qu un grand nombre des im m eubles dans 
lesquels sont installés des garnis sont dans l’état le 
plus déplorable au point de vue de la salubrité. 
L’hum idité y est constante, l ’aération et l ’éclai­
rage insuffisants, la m alpropreté sordide; les loge­
m ents sont souvent incom plètem ent protégés contre 
les intem péries des sa ison s; les cours et courettes 
sont infectées par des am oncellem ents de détritus 
de toute nature en putréfaction, par la stagnation  
des eaux pluviales et m énagères qui y croupissent
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et s’y putréfient; les privés, quand il en existe, sont 
en nombre insuffisant; leur malpropreté est révol­
tante. » Et cependant, ces garnis insalubi'es de 
Paris donnent asile à plus de cent se ize  m il l e  i n d i ­
v id u s . L’ordonnance du préfet de police, que nous 
donnons plus loin, se propose de remédier à cet état 
de choses. Sans doute, dans une capitale comme 
Paris, les difficultés sont grandes, et avec l’afflux 
toujours croissant des populations de la campagne 
vers la ville, il a fallu dans tous les centres popu­
leux procurer à l’ouvrier un logement. De là, la créa­
tion de c ité s  o u v r iè r e s  : la cité Napoléon, à Lille, en 
est un exemple. Ce ne sont pas là des modèles à 
conseiller aux municipalités. Ce qu’il y a de mieux 
a été fait à Mulhouse : ce sont des logements isolés, 
quatre maisons d’ouvriers avec un mur mitoyen en tre 
elles. On loue la maisonnette à l’ouvrier qui, au bout 
de douze ans, en devient propriétaire.

Les essais tentés à Mulhouse doivent être encou­
ragés. Il faut donner à l’ouvrier des habitudes d’or­
dre et d’économie, en le faisant devenir propriétaire; 
mais le prix de location ne doit jamais dépasser le 
dixième de ce que gagne l’ouvrier.

Il est de l’intérêt de tous de trouver une situation 
qui n’expose pas tant d’individus à une dégradation 
Physique ou morale. Que penser, par exemple, de 
ce qui se passe à Roubaix? Il y existe des logem ents 
garnis appelés a te l ie r s . Les usines travaillent con­
stamment, le personnel ouvrier se renouvelle par 
escouade, et l’équipe de jour va se reposer dans le 
ht de ceux qui se lèvent pour aller au travail.

Dans cet ordre de choses, on peut recommander 
les types plus nouveaux construits par M. Cacheux



pour les habitations à bon marché1. Dans diverses 
villes et en particulier au Havre sous l’impulsion du 
maire, M. Siegfried, diverses sociétés se sont donné 
pour but de créer des logements à bon marché. 
A Paris, diverses maisons construites par M. Allain2 
dans le 20e arrondissement donnent une solution 
particulièrement heureuse à ce problème; il a pu 
arriver à construire, sur des terrains de 25 à 50 francs 
le mètre, des maisons offrant des logements loués de 
220 à 350 francs par an, de 35 à 36 mètres de super­
ficie, tous éclairés et aérés directement, à sol par­
queté partout, sauf dans les cuisines, et, ce qui con­
stitue un point plus important encore, possédant 
tous leurs cabinets d’aisances particuliers.

132. DES MODIFICATEURS PHYSIQUES.

PRÉFECTURE DE POLICE

ORDONNANCE
CONCERNANT L A  SA LU BR ITÉ D ES LO GEM ENTS LO UÉS EN  GARNI

M. le Piéfet de police a rendu au mois de janvier 1884 
une ordonnance relative aux garnis. Elle ne contient pas 
moins de 28 articles que nous ne pouvons reproduire. Voici 
seulement les principaux, ceux qui concernent la salubrité 
générale.

§ 3 .  mesures de s a l u b r i t é . — Art. 11. — Le nombre des 
locataires qui pouiront être reçus dans chaque chambre 
sera proportionnel au volume d’air qu’elle contiendra. Ce 
volume ne sera jamais inférieur à 14 mètres cubes par

1. I mite Muller et Cacheux . Les habitations ouvrières dans tous 
les pays. J. Baudy, éditeur, Paris.

2. Communication à la Société d’hygiène publique. Revue d 'hy­
giène, 1883, p. 399.

personne. La hauleur sous plafond ne devra pas être in­
férieure à 2m,50.

MiT. 12. — Le sol des chambres sera imperméable et 
disposé de façon à permettre de fréquents lavages, à moins 
Au "  ne soit pianchéié et frotté à la cire ou peint au sic- 
calif. Les murs, les cloisons et les plafonds seront enduits 
nu plâtre; ils seront maintenus en état de propreté, et de 
préférence, peints à l’huile ou badigeonnés à la chaux. Les 
Peintures seront lessivées ou renouvelées au besoin tous 
les ans. On ne pourra garnir de papier que les chambres 
a un ou deux lits, et ces papiers seront remplacés toutes 
les fois que cela sera jugé nécessaire.

Art. 13. — Les chambres doivent être convenablement 
Ventilées. — Les chambrées, c’est-à-dire les chambres qui 
contiennent plus de quatre locataires, devront être pour­
vues d’une cheminée, ou de tout autre moyen d’aération 
permanente.

Art. 15. — Il est interdit de louer en garni des chambres 
fiui ne seraient pas éclairées directement, ou qui ne pren­
draient pas air et jour sur un vestibule ou sur un corridor, 
cclairé lui-même directement. — Les chambrées et les 
chambres qui contiendraient plus de deux personnes, de­
vront toujours être éclairées directement.

Art. 16. — Il est interdit de louer des caves en garni. 
•es sous-sols ne pourront être loués en garni qu’en vertu 

d organisations spéciales.
Art. 18. — Il n’y aura pas moins d’un cabinet d’aisances 

Pour chaque fraction de vingt habitants.
Art. 19. — Ces cabinets, peints au blanc de zinc, et 

ernis dans un état de propreté constant, seront suffisam­
ment aérés et éclairés directement. — Un réservoir ou une 
c°nduite d’eau en assurera le nettoyage. À défaut de réser- 
v°ir ou de conduite d’eau, une désinfection journalière sera 
^Pérée au moyen d’une solution dont quelques litres seront 
oujours laissés dans le cabinet. — Les cabinets devront 

c re munis d’appareils à fermeture automatique. Si l’ad­
ministration le juge nécessaire, un siphon obturateur sera 
e abli au-dessous de cette fermeture. Le sol sera imper­
méable et disposé en cuvette inclinée, de manière à ra-

Lacassagne. — iiygiêne, 3“.
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mener les liquides vers le tuyau de chute et au-dessus de 
l’appareil automatique. — Les urinoirs, s’il en existe, se­
ront construits en matériaux imperméables. Ils seront à 
effet d’eau.

Art. 20. — Les corridors, les escaliers, les paliers, les 
cabinets d’aisances, devront être fréquemment lavés, à 
moins qu’ils ne soient frottés à la cire ou peints au sic­
catif, ainsi que cela a été prescrit pour les chambres. 
(Art. 12) Les peintures seront de ton clair.

Art. 21. — Les plombs seront munis d’une fermeture 
hermétique, lavés et désinfectés souvent. Les gargouilles, 
caniveaux et tuyaux d’eaux pluviales et ménagères seront 
enlretenus avec le même soin.

Art. 22. — Chaque maison louée en garni sera pourvue 
d’une quantité d’eau suffisante pour assurer la propreté et 
la salubrité de l’immeuble, et pour subvenir aux besoins 
des locataires.

Art. 24. — Toutes les fois qu’un cas de maladie conta­
gieuse ou épidémique se sera manifesté dans un garni, la 
personne qui tiendra ce garni devra immédiatement en 
faire la déclaration au commissaire de police de son quar­
tier ou de sa circonscription, lequel nous transmettra cette 
déclaration. — Un médecin délégué de l’administration ira 
constater la nature de la maladie et provoquer les mesures, 
propres à prévenir la propagation.

Le logeur sera tenu de déférer aux injonctions qui lui 
seront adressées à la suite de cette visite.

CONSEIL D’HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ  
DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE

INSTRUCTION
CONCERNANT L E S  MOYENS D’ A SSU RER L A  SA LU BR ITÉ  

DES H A BITA N TS

La salubrité d’une habitation dépend, en grande partie, 
de la pureté de l’air qu’on y respire. Tout ce qui vicie l’air

doit donc exercer une influence fâcheuse sur la santé des 
habitants.

L insalubrité d’une habitation peut être locale ou géné­
rale : locale, quand elle existe seulement dans le logement 
de la famille; générale, lorsqu’elle a sa source dans la 
maison tout entière.

Dans ces diverses conditions locales ou générales, l’air 
peut être vicié au point de faire naître des maladies graves 

meurtrières. S’il est moins altéré, il minera sourdement 
*a constitution ; il causera l’étiolement et les maladies scro­
fuleuses.

Enfin, l’expérience a démontré que c’est dans les habita- 
Lons dont l’air est insalubre que naissent et sévissent avec 

 ̂ plus d’intensité certaines épidémies dont les ravages 
s etendent ensuite sur des cités entières.

Notons ici que l’insalubrité peut exister aussi bien dans 
Certaines parties des habitations les plus brillantes que 
dans les plus humbles demeures, comme aussi ces der­
rières peuvent offrir les meilleures conditions de salu­
brité.

M OYENS D’A SSU R ER  L A  SA LU B R IT É D ES LO GEM ENTS

Aération. — L’air d’un logement doit être renouvelé tous 
es jours, le matin les lits étant ouverts; ce n’est pas seule­

ment par l’ouverture des portes et des fenêtres que l’on 
Peut opérer le renouvellement de l’air d’un logement; les 
c leminées y contribuent efficacement aussi ; les cheminées 
*°nt même indispensables dans les maisons simples en pro- 
°ndeur ef fini n’ont qu’un seul côté : les chambres où l’on 
°uche devraient toutes en être pourvues. On ne saurait 
onc trop proscrire la mauvaise habitude de boucher les 
"'ruinées afin de conserver plus de chaleur dans les 

Cambres.
k.e. nombre des lits doit être, autant que possible, pro- 

mRonné à l’espace du local, de sorte que, dans chaque 
v.^mbre, il y ait au moins 14 mètres cubes d’air par indi- 
* M *nd®Pendamment de la ventilation.
mode de chauffage. — Les combustibles destinés au
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chauffage et à la cuisson des aliments ne doivent être 
brûlés que dans des cheminées, poêles et fourneaux qui ont 
une communication directe avec l air extérieur, même 
lorsque le combustible ne donne pas de fumée. Le coke, 
la braise et les diverses sortes de charbon qui se trouvent 
dans ce dernier cas, sont considérés à tort, par beaucoup 
de personnes, comme pouvant être impunément brûlés à 
découvert dans une chambre habitée. C’est là un des pré­
jugés les plus fâcheux; il donne lieu tous les jours aux ac­
cidents les plus graves, quelquefois môme il devient cause 
de mort. Aussi doit-on proscrire l’usage des braseros, des 
poêles et des calorifères portatifs de tout genre qui n’ont 
pas de tuyaux d’échappement au dehors. Les gaz qui sont 
produits pendant la combustion de ces moyens de chauf­
fage et qui se répandent dans l’appartement sont beaucoup 
plus nuisibles que la fumée de bois.

On ne saurait trop s’élever aussi contre la pratique dan­
gereuse de fermer complètement la clef d’un poêle ou la 
trappe intérieure d’une cheminée qui contient encore de la 
braise allumée. C’est là une des causes d’asphyxie les plus 
communes. On conserve, il est vrai, la chaleur dans la 
chambre, mais c’est aux dépens de la santé et quelquefois 
de la vie.

Soins de propreté. — Il ne faut jamais laisser séjourner 
longtemps les urines, les eaux de vaisselle et les eaux mé­
nagères dans un logement. Il faut balayer fréquemment les 
pièces habitées, laver une fois par semaine les pièces carre­
lées et qui ne sont pas frottées, les ressuyer aussitôt pour 
en enlever l'humidité. Le lavage qui entraîne à sa suite un 
état permanent d’humidité est plus nuisible qu’avantageux ; 
il ne doit donc pas être opéré trop souvent.

Lorsque les murs d’une chambre sont peints à l’huile, 
il faut les laver de temps en temps pour en enlever les 
couches de matières qui s’y déposent et qui s’y accumulent 
à la longue.

Dans le cas de peinture à la chaux, il convient d’en opérer 
tous les ans le grattage et d appliquer une nouvelle couche 
de peinture.

Tout papier de tenture que l’on renouvelle doit être ar­

raché complètement; le mur doit être gratté et les trous 
•rebouchés avant de coller le nouveau papier.

Les cabinets particuliers d’aisances doivent être parfaite­
ment ventilés, et, autant que possible, à fermeture au 
moyen de soupapes hydrauliques.

D E  L A  C H A L E U R . 1 3 7

MOYENS D’A SSU R ER  L A  SA LU B R ITÉ DES MAISONS

Indépendamment du mode de construction d’une maison, 
cRiel que soit l’espace qu’elle occupe, et quelle que soit la 
dimension des cours, des logements, cette maison peut de­
venir insalubre :

1° Par l’existence de lieux d’aisances communs mal 
tenus ;

2° Par le défaut d’écoulement des eaux ménagères, le 
défaut d’enlèvement d’immondices et de fumiers, le mau­
d is  état des ruisseaux ou caniveaux;

3° Parla malpropreté ou la mauvaise tenue du bâtiment.
Cabinets d'aisances communs. — Il n’est guère de cause 

plus grave d’insalubrité : un seul cabinet d’aisances mal 
ventilé, ou tenu malproprement, suffit pour infecter une 
Raison tout entière. On évite, autant qu’il est possible, 
Cet inconvénient, en pratiquant à l’un des murs du 
cabinet une fenêtre suffisamment large pour opérer une 
Ventilation et pour éclairer; en tenant, en outre, les dalles 
et le siège dans un état constant de propreté à l’aide 
de lavage fréquents. On doit renouveler souvent aussi le 
lavage du sol et celui des murs qui doivent être peints à 
1 huile et au blanc de zinc : chacun de ces cabinets doit 
dire clos au moyen d’une porte; enfin, il faut, autant que 
Possible, éviter les angles dans la construction desdits
cabinets.

E aux ménagères. — Les cuvettes destinées au déver­
sement des eaux ménagères doivent être garnies de 
musses ou disposées de telle sorte que les eaux projetées 

^ intérieur ne puissent saillir au dehors. II faut bien se 
garder de refouler, à travers les ouvertures de la grille 
fini se trouve au fond des cuvettes, les fragments solides
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dont l’accumulation ne tarderait pas à produire l’engorge­
ment des tuyaux.

On doit placer une grille à la jonction du tuyau avec la 
cuvette, afin d’empêcher l’obstruction par des matières so­
lides.

Ilne faut jamais vider d’eaux ménagères dans les tuyaux 
de descente pendant les gelées.

Lorsque l’orifice d’un de ces tuyaux aboutit à une pierre 
d’évier placée dans une chambre ou dans une cuisine, on 
doit le tenir parfaitement fermé au moyen d’un tampon ou 
d’un siphon.

Il y a toujours avantage à diriger les eaux pluviales dans 
les tuyaux de descente de manière à les laver.

Lorsque ces tuyaux exhalent une mauvaise odeur, il faut 
les laver avec de l’eau contenant au moins un  pour cent 
d’eau de Javelle.

Une des pratiques les plus fâcheuses dans les usages do­
mestiques et contre laquelle on ne saurait trop s’élever, 
c’est celle de déverser les urines dans les plombs d’écou­
lement des eaux ménagères.

Les ruisseaux des cours et les caniveaux destinés au 
passage des eauxménagères doivent être exécutés en pavés, 
en pierre ou en fonte ; les joints doivent être faits avec soin, 
et les pentes régulières, de manière à empêcher toute 
stagnation d’eau et à rendre facile le lavage de ces ruisseaux 
et caniveaux.

Les immondices des cours doivent être enlevées tous 
l e s  jours, les fumiers ne doivent pas être conservés plus 
de huit jours en hiver et de quatre jours en été.

PRO PRETÉ DU B A TIM EN T. —  B A L A YA G E

Il faut balayer fréquemment les escaliers, les corridors, 
cours et passages : gratter les dépôts de terre ou d’immon­
dices qui résistent à l’action du balai.

Il est utile de peindre à l’huile les murs des mai­
sons, façades, couloirs, escaliers : cette peinture empêche 
les murs de se pénétrer de matières organiques, mais

il faut avoir soin d’en opérer le lavage une fois par an.
Lavage du sol. — Les parties carrelées, pavées ou dal­

lées doivent être lavées souvent quand il s’agit d’escaliers 
ou de sols de corridors; il faut les ressuyer aussitôt le la­
vage pour éviter un excès d’humidité toujours nuisible.

L’eau suffit le plus ordinairement à ces lavages; mais, 
dans les cas d’infection et de malpropreté de date ancienne, 
d faut ajouter à l’eau un  pour cent d’eau de Javelle ou de 
chlorure d'oxyde de sodium. — L’emploi du chlorure de 
chaux (hypochlorite) aurait l’inconvénient de laisser à la 
longue un sel hygroscopique (chlorure de calcium) qui en­
tretiendrait une humidité permanente contraire à la salu­
brité.

C’est en pratiquant ces soins si simples, d’une exécution 
Sl facile et si peu dispendieuse, que l’on tend à la conser- 
vation de la santé, en même temps que l’on s’oppose au 
Progrès des épidémies qui peuvent frapper d’un moment 
il l’autre toute une population.

V e n ti la t io n .

Puisque l’air se vicie fatalement dans les habi­
tations, il faut aider à son renouvellement1. C’est 
l’office de la ventilation. Tel air, tel sang, a dit 
justement Ramazini. 11 faut bien faire respirer sa 
utaison, dit le savant professeur de Montpellier : « La 
Aspiration collective d’une maison est comme la 
Aspiration physiologique d’un individu : elle exige 
Tu’on lui fournisse de l’air pur en quantité suffisante 
et qu’on la débarrasse de l’air qu’elle a vicié en en 
disant usage. »

La ventilation de la maison se fait par les chemi­
n es , les couloirs, la cage d’escalier. Il n’est pas né-

L e  s y s tè m e  d e  v e n t i l a t io n  e t  c h a u ffa g e  d e  V ü tk e ,  d a n s  l e q u e l  o n  
11 d i s e  la  fo rc e  d u  v e n t  c o m m e  m o y e n  d e  v e n t i l a t io n ,  p a r  Viry ( R e -  

Yu r  d ’H y g i è n e , p . 8 3 2 , 1884).
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cessaire que les fenêtres interviennent dans cet 
acte. Des fenêtres étanches ne donnant que de l’air 
a volonté sont certainement préférables. M. Gallard 
a montré que l’air contenu dans la cage de l’esca­
lier pouvait en hiver être élevé à une température 
convenable et de là distribué dans les appartements. 
Mais la ventilation la plus efficace des habitations 
ordinaires se fait par la cheminée.

Dans les hôpitaux, les salles de spectacle, etc., 
on a adopté un système de ventilation qui repose sur 
l’établissement de calorifères spéciaux1. L’appa­
reil de M. Léon Duvoir, le système de MM. Laurent 
et Thomas, et surtout ceux de Geneste et Herscher, 
sont généralement employés.

M. Coulier2 a indiqué le système de ventilation, 
dit par appel, procédé qui permet le chauffage et la 
ventilation économique des cafés, salles d’asile, etc.

Chauffage.

Cette question a été parfaitement traitée par 
M. le profeseur Coulier3. Nous lui empruntons la 
plupart des détails qui suivent.

Les appareils de chauffage doivent remplir les 
conditions suivantes:

1° Dégager une quantité de chaleur variable à 
volonté, de m anière à entretenir dans les locaux
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1 . G uérard, V entilation et chauffage des édifices publics  ( A n n . 

’ d ’h y g i è n e , 18 4 4  et 1847).
2. Mémoire couronné par la Société des sciences de Lille, année 

1 8 7 1 .
3 . A rt . Chauffage du D ic t io n , e n c y c l o p .
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habités une température constante, malgré les in­
fluences saisonnières;

2° Fonctionner pendant la nuit, malgré l’absence 
ou la négligence des préposés;

3° Ne pas laisser pénétrer dans l’atmosphère res- 
pirable des appartements les produits gazeux de la 
combustion;

4° Ne pas modifier l’état hygrométrique de l’air
•chauffé ;

5° Réaliser toutes ces conditions avec économie 
et présenter toutes les garanties possibles contre 
l’incendie.

Ces appareils sont destinés à brûler les substances com­
bustibles. Il y a un grand nombre de combustibles qu’il 
faut distinguer par leur puissance calorifique, c’est-à-dire 
Par le nombre de calories qu’un kilogramme de combus- 
hble est susceptible de développer en brûlant. La puissance 
calorique du charbon est 8080 : cela veut dire qu’en brûlant 
Un kilogramme de charbon on peut, s’il n’y a pas de cha­
leur perdue, porter à l’ébullition 80 litres 8 décilitres 
d'eau.

calories.
Bois......................  3000
Charbon de bois. . 7000
Tannée sèche.. . . 3400
Lignite.................  5000

calories. 
Houille.. . . 8000
Coke............ 6800
Gaz.............  13000
Pétrole.. . . 10400

, fout combustible qui brûle dégage de la chaleur sous 
deux formes différentes : 1° il échauffe les m olécules de 
§az avec lesquelles il est en contact, et celles-ci, devenues 
plus légères, s’élèvent aussitôt et forment un courant as­
cendant au-dessus de lui; 2° il émet dans toutes les direc­
tions des rayons caloriques qui se comportent comme les 
layons de lumière.



Les nombreux appareils de chauffage que l’in­
dustrie perfectionne tous les jours prouvent que 
Franklin avait bien raison de dire qu’il était plus 
aisé de bâtir deux maisons que d’en chauffer une. 
Il faut distinguer les cheminées, les poêles, les ca­
lorifères.

1 ° D es c h e m in é e s . — On admet que, pendant la 
combustion du bois, le quart du calorique s’échappe 
sous forme rayonnante. La proportion des rayons 
qui pénètrent dans la chambre est pour les chemi­
nées ordinaires environ d’un quart. Il résulte de là 
que la proportion de la chaleur utilisée est -fa ou 
environ 0,06 de la chaleur totale. On ne peut qu’ap­
prouver l’emploi de la bûche économique; elle 
s’échauffe au contact du combustible, et comme 
son pouvoir rayonnant est considérable, elle trans­
forme le calorique qu’elle a reçu par contact en 
calorique rayonnant, utile pour le chauffage.

Voici d’abord les inconvénients des cheminées : 1° Elles 
n’utilisent qu’une fraction minime du calorique développé 
(environ dix centièmes); 2° il est impossible d’assurer 
leur fonctionnement pendant la nuit; 3° elles ne chauffent 
que par rayonnement, d’où inconvénient d’avoir les pieds 
chauds et le dos gelé; 4° elles ventilent avec énergie, ce 
qui est un avantage, mais devient un inconvénient dans 
le cas beaucoup plus fréquent de ventilation mal faite. La 
ventilation continue la nuit et est alors la cause de refroi­
dissement; 5° elles exposent aux accidents qui résultent 
de l’inflammation fréquente des vêtements de femmes ou 
d’enfants.

Elles ont certains avantages : 1° Elles ne modifient que 
peu l’état hygrométrique de l’air, précisément parce qu’elles 
ne le chauffent presque pas; 2° elles conviennent aux tem­
péraments pour lesquels le chauffage trop intense constitue 
un danger, ainsi les pléthoriques, les individus prédisposés
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aux congestions cérébrales; 3° la vue du feu est agréable : 
on tisonne.

On a cherché à perfectionner les cheminées dans 
le but 1° d’augmenter leur pouvoir rayonnant (in­
clinaison en dehors et évasement des parois faites 
he matériaux blancs et polis (faïence, briques ver­
nissées); 2° de mettre l’air extérieur en contact 
prolongé avec le foyer ou avec les tuyaux d’élimi­
nation de la fumée et du calorique : bouches de 
chaleur qui sont en général beaucoup trop petites, 
cheminées à la prussienne, — cheminées des ca­
sernes anglaises établies par le capitaine du génie 
Douglas Galton. Ces dernières, en ventilant con­
venablement, échauffent l’air introduit avant qu’il 
ne soit déversé dans les chambres et peuvent utili­
ser les ^  du calorique produit.

Lorsque les cheminées fument, on peut rattacher cet in­
convénient à une des causes suivantes : 1° Difficulté de 
l’introduction de l’air extérieur ; 2° l’air brûlé s’étant mé­
langé d’une grande quantité d’air puisé dans la chambre, 
la température de la colonne ascendante n’est plus suffi­
sante; 3° la cheminée doit avoir une certaine hauteur; 4° il 
Y a action de deux cheminées l’une sur l’autre; 5° le soleil 
happe le haut de la cheminée. L’influence des vents s’ex­
plique d’elle-même.

Viollet-le-Duc1 indique quelle condition doit remplir 
une cheminée pour qu’elle ne fume pas : « Tuyau de fumée 
Proportionné au foyer et alimentation de celui-ci par une 
quantité d’air proportionnée à la combustion. »

2° D es p o ê le s . — Le poêle en métal est le plus 
économique de tous les appareils de chauffage. Dans 
Ie tableau suivant on a inscrit les poids de com-
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bustible nécessaire pour dégager une même quan­
tité de chaleur dans un appartement :
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Ancienne cheminée ordinaire . . . 100
Cheminée Rum ford.............. 39

— Desarnod.............  33
Poêle Curandeau (en tôle)....  21

— Desarnod (tôle et fonte) . . 16

Les poêles en fonte conviennent pour des pièces- 
destinées â être chauffées à des heures indétermi­
nées d’avance et pour peu de temps. Ils ont certains 
inconvénients que l’on a beaucoup exagérés dans 
des derniers temps1. M. Coulier a donné de ces 
accidents l’interprétation qu’ils méritent. Les poêles 
altèrent l’air qu’ils échauffent en modifiant l’état 
hygrométrique. L’air extérieur contient ordinaire­
ment les trois quarts et plus de la vapeur d’eau 
qu’il renfermerait s’il était saturé. C’est cette pro­
portion qui est modifiée. Il est vrai que l’oxyde de 
carbone peut pénétrer dans la fonte portée au rouge, 
absolument comme un gaz soluble pénètre dans 
l’eau. Mais la portion de ce gaz déversée dans cet 
conditions par un poêle en fonte est très-minime. 
Les accidents et le malaise observes proviennent 
surtout de la dessiccation de l’air.

Les poeles en tevre sont moins bons conducteurs, 
à cause des matériaux qui les constituent et de la 
masse plus grande qu’il faut échauffer. Mais ils o n t  
l’avantage de conserver plus longtemps leur cha­
leur. C’est le poêle des pays septentrionaux.

1. Carret (de Chambéry), Mémoire sur l'insalubrité des poêles 
en fonte. — Sainte-Claire Deville et Troost, Comptes rendus 
l'Acad. des sciences, 13 janv. 1868.

Les uns et les autres ont un chauffage très-irré­
gulier. On a cherché à rem édier à cet inconvénient 
par des bouches de chaleur et par un régulateur de 
com bustion appelé clef. C’est une plaque de tôle qui 
oblitère plus ou m oins la lum ière du tuyau, afin 
o'em pêcher l ’air extérieur de pénétrer. E lle a pu 
devenir une cause d’asphyxie1. Les constructeurs 
devraient échancrer le diaphragm e, afin que la 
ferm eture absolue fût im possible.

3° Des Calorifères. — Ils étaient surtout employés par 
les anciens sous le nom d’hypocaustes. Dans le plan de 
1 abbaye de Saint-Gall en Suisse, qui, d’après M. de Gau­
mont2, est une pièce des plus importantes pour l’architec­
ture du neuvième siècle, on voit un foyer que la légende 
désigne ainsi : Caminus ad calefaciendum  (foyer pour la 
caaleur) : c’est le fourneau de Phypocauste. Il aboutit à une 
mitre construction : Evaporatio fum i. « H est évident, dit 
y- de Caumont, que pour arriver à cette issue, la fumée 
devait passer sous le pavé de la grande salle ; mais, pour 
'De toute espèce de doute cesse à cet égard, on lit dans le 
PLn, au milieu de cette pièce, ces mots : subtus calefac- 
tona , que l’on peut traduire : au-dessous du pavé, les con 
( nits du calorifère. Je ne serais nullement surpris que 
Quelques hypocaustes eussent encore existé au douzième 
f lecle> mais je n’en ai pas la preuve. Toujours est-il que 
es, cheminées devinrent communes dans le onzième siècle ; 

fiUelles se multiplièrent au douzième siècle, et qu’alors on 
j ut abandonner complètement le système que nous avaient 
eSué les Romains pour le chauffage des maisons > Les 
l’Pocaustes ne chauffaient que par rayonnement.

Coulier réserve le nom de calorifères aux ap­
pareils dans lesquels le foyer est loin de la pièce à

jr] A sp h yx ie  p a r  les p ro d u its  de la combustion du  charbon
MEDECINE JUDICIAIRE, p. 323.

’ • Abécédaire d'archéologie, 3“ édit., p. 20.
Lacassagne. — hygiène, 3*. p
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chauffer. Le transport du calorique s’effectue en 
chauffant un gaz ou un liquide, qu on fait ciiculet 
à l’aide de tubes dans les locaux qu’on veut chauf­
fer. Les gaz sont l’air ou la vapeur d’eau; le liquide 
est l’eau. De là plusieurs espèces : calorifère à air, 
à eau, à vapeur, mixte.

Pour réaliser en même temps le meilleur système 
de chauffage et de ventilation, il faudrait faire 
arriver par pression l’air chaud à la partie supé­
rieure, et enlever l’air vicié, à la partie inférieure, 
par appel.
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V. —  RÈGLES D’HYGIÈNE SOCIALE

D’une manière générale, il n’entre pas dans le plan 
de ce livre de donner aux règles d’hygiène sociale 
le même développement qu’à l’étude de l’hygiène 
individuelle. Souvent nous ne pourrons qu’indiquer 
certaines questions, préférant môme en donner un 
simple énoncé que de les écourter.

Pour le modificateur qui nous occupe en ce mo­
ment, il faudrait étudier successivement : les cos­
tumes des peuples et les vêtements professionnels,les 
climats, les localités, les bourgs, les villages, les 
villes.

L E  COSTUME

Comme l’architecture d’un pays, le costume per­
met de juger de l’état social de ses habitants.

Le corps humain ou la figure humaine, dit 
Ch. Blanc, étant un modèle d’ordre, un exemple de 
proportion et un type d’harmonie, il est naturel que
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ces trois qualités distinguent le vêtement de l’homme. 
Le costume viril, tout en variant avec le climat et 
les croyances de la nation, change aussi avec les 
fonctions de l’homme, sa profession, les habitudes 
de sa vie.

Pour ajouter à une profession une grandeur à la 
fois optique et morale, le costume prend de l’am­
pleur, ainsi chez les magistrats, les hommes de robe. 
Ch. Blanc, auquel nous empruntons tous ces détails, 
dit que les prêtres ont voulu se grandir, en portant 
Une soutane indivise et d’un seul ton. « La longueur 
du vêtement est en raison de la gravité du person­
nage.... Dès que les fonctions, au lieu d’être pure­
ment spirituelles, deviennent actives comme elles 
le sont dans la vie civile, industrielle, ou commer­
ciale, le vêtement s’accourcit. »

Le délicat observateur et le brillant écrivain de 
l'Art dans la parure et dans le vêtement remarque 
que si tous les peuples primitifs aiment la cou­
leur, l’homme civilisé l’abandonne aux femmes. 
Pans toute l’Europe il est habillé de noir. C’est là 
Une convention extérieui’e qui répond au sentiment 
d’égalité qui se trouve dans tous les esprits, et qui 
Autrefois n’existait pas, quand la distinction des 
castes se marquait aussi par une différence dans les 
vêtements. » L’autorité de Louis XIV avait régenté 
la toilette aussi bien que le commerce, l’industrie, 
|a littérature. Sans parler des justaucorps à brevet, 
maaginés par le l'oi, comme pour nuancer la sou­
mission des courtisans qui l’entouraient, le cos­
tume des Français fut assujetti à des ordonnances 
hui, sans être écrites nulle part, étaient obéies. On 
devait porter en hiver le velours, les satins, les ra-



Unes, les draps; au printemps, les silésies et les 
camelots; les taffetas en été. »

Des lois somptuaires relatives aux vêtements et 
aux meubles existaient sans doute, et les plus an­
ciennes remontent à un capitulaire de 808. Mais 
M. Viollet-le-Duc a parfaitement prouvé par des 
textes que depuis Charlemagne jusqu’à Louis XV, 
elles n’ont jamais été obéies.

L E S  V IL L E S

Nous nous occuperons seulement des villes en 
général et des édifices publics. Nous verrons plus 
tard, et à leur place, comment le sol et l’eau inter­
viennent dans l’hygiène des villes, quelle impor­
tance il faut accorder à l’éclairage, aux voiries, aux 
cimetières.

En se réunissant en société, l’homme a cherché à 
remplacer la faiblesse individuelle par la force col­
lective. Mais par le fait même de cette aggloméra­
tion, il s’est formé un milieu spécial, le milieu 
social, dont les influences fâcheuses retentissent 
souvent sur l’homme, quand la prévoyance et la 
sagesse de ceux qui ont mission de le préserver 
n’interviennent pas d’une façon suffisante.

Ainsi, quelle que soit la nature du sol d’une ville, 
il est bien démontré que cette réunion humaine 
exerce une action réelle sur la durée de la vie1 * * *. 
Les Anglais ont publié à ce sujet de nombreux

1. De Freycinet, Traité d'assainissement municipal. — Hygiène
de la ville, Élude de salubrité publique, par le professeur Fons-
sagrives. — Les villes, leur hygiène.... (Rev. scient., 1874, p. 542-
— Maxime du Camp, Paris, ses organes et ses fondions.
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documents que MM. Boudin, Guérard, Fleury ont 
fait connaître.

Les villes sont plus malsaines que les campagnes. 
L’insalubrité des villes croît en proportion de l’ac­
cumulation de la population sur des points limités.

Cette insalubrité résulte surtout du défaut de 
circulation de l’air pur, du mauvais état des rues; 
de l’absence, de la distribution imparfaite, ou du 
curage défectueux des égouts, enfin de l'insuffi­
sance de l’eau pure. C’est d’ailleurs ce que démontre 
le tableau suivant :

MORTALITÉ ANNUELLE 
PAR 1000 IIAB.

Villes. Campagnes.
France. . . . 26.1 21.5
Belgique. . . 23.1 21.1
Angleterre. . 27 23
Suède........... 26.5 19.65

Faisons remarquer que si les décès par maladies 
épidémiques sont plus que doublés dans les villes, 
l0s statistiques récentes comparées aux statistiques 
anciennes montrent que la mortalité des villes, de 
n°s jours, diminue dans des proportions plus 
§rande que la mortalité des campagnes.
. La ville se compose de plusieurs parties : ce sont 
J6» quartiers *, qui sont loin d’avoir la même salu- 

Le quartier, comme le dit M. Fonssagrives, 
est une ville dans la ville, et il faut le choisir avec 
s°in. M. Junod, dans un travail présenté en 1858 à

R C’est qu’avant Philippe Auguste, Paris était divisé en quatre 
Parties : la Cité, Saint-Jacques de la Boucherie, la Grève et la Ver- 
erie> qu’on nomma quartiers à cause de leur nombre.



l’Académie des sciences, a expliqué cette tendance 
réelle qu’ont les villes à s’accroître vers l’ouest, par 
une salubrité plus grande des quartiers placés 
à la partie occidentale de la ville. Ces villes font 
ainsi de l’hygiène instinctive : les vents d’ouest, 
étant humides et bas, apportent sur les quartiers op­
posés les miasmes, la fumée et les poussières qu’ils 
ajoutent à toutes les émanations formées déjà en cet 
endroit. Les quartiers occidentaux sont, au con­
traire, peu influencés par les vents d’est, qui sont 
en général hauts et secs.

Il y a une solidarité bien plus grande entre la 
maison et les rues, boulevards, places et prome­
nades, qui constituent le système circulatoire des 
villes. Il faut donc distinguer dans la surface d’une 
ville : la surface couverte de constructions et qui est 
habitée, et la surface de circulation ou d’aération.

Dans un article sur l’hygiène des villes (Revue 
scien t.), nous trouvons les chiffres suivants :
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Il faut distinguer dans la population d’une ville la popu­
lation absolue et la population spécifique, c’est-à-dire rap­
portée à la surface habitée. D’après une statistique récente 
de MM. Behin et Wagner, il y a dans le monde entier : ’

9 villes de plus de 1 million d’habitants
12 — entre 1 million et 500 000 _
20 — de 3 à 400 000 —
33 — de 2 à 300 000 —
90 — de 100 à 200 000 —

164 — de plus de 100 000 —

L’ensemble de ces grandes villes comprend une popula­
tion de 50 millions d’habitants, c’est-à-dire le vingt-hui­
tième de la population du globe.

En Angleterre, la population moyenne d’une ville est de

-47,770 habitants; en France, 32,251; en Prusse, 19,685; 
en Suède, 5,849.

Mais si l’on compare la densité de la population à l’hec­
tare de superficie, on trouve qu’elle est à Paris de 
329 habitants, à Londres de 103, à Berlin de 59. Il est 
bien évident que cette densité varie d’un quartier à l’autre, 
et est pour ainsi dire en rapport avec l’aisance et le bien- 
être de ses habitants. On a même recherché la densité 
moyenne par habitation, et on a vu qu’elle était de 
52 habitants par maison à Saint-Pétersbourg, à Vienne 
de 49,4, à Paris de 32, à Berlin de 32, à Londres de 8.

Pour la surface de circulation de l’air, à Paris, on compte 
aujourd’hui, sur une superficie totale de 7,806 hectares, 
«ne surface de 3,267 hectares, ainsi répartie : Squares e 
promenades, 1,783 hectares; rues, 1,130 hectares; surface 
de la Seine, 714. .

En ne tenant compte, à cause de l’éloignement des bois 
plantés à sa circonférence, que de la superficie de circu- 
iation à l’intérieur de Paris, soit 1,939 hectares, la su­
perficie d’aération serait encore de 25 pour 100. Le chiffre 
que nous venons de déterminer pour Paris, est, pour Bos­
ton, de 26,7; pour Philadelphie, de '29,8; pour New-York, 
de 33, 3 ; pour Washington, de 54,15. L’avantage de Paris 
réside surtout dans la proximité des bois de Yincennes et 
de Boulogne, qui représentent 1,600 hectares de plantations

Les arbres ont une grande influence sur l’hygiène 
des villes, dont ils drainent le sol et l’a ir1. Gomme 
ffs doivent être éloignés d'au moins 5 mètres des 
Biaisons, on ne peut les planter que dans les rues 
qui ont une largeur supérieure à 20 mètres. Paris 
comptait, en 1872, 102 154 arbres d’alignement.

La dim ension des rues  varie avec les climats et 
surtout avec les conditions sociales des habitants, 
^ a  hau teu r des étages et la largeur insignifiante

1 • Consulter à ce sujet les Mémoires de M. Jeannel, de M. Chevreul 
(A nn . d ’h y g ., 1850 ; idem,., 1853).
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de certaines ruelles constituent, pour les étages in­
férieurs, des conditions identiques à celles des 
vallees profondes où l’air et la lumière- pénètrent 
mal. C’est là que s’étiole une population malheu­
reuse, avec tous ses vices sociaux et physiques : le 
crime, l’ivrognerie, la prostitution, la tuberculose, 
la scrofule et le rachitisme1.

La hauteur des maisons ne devrait pas dépasser 
1a. largeur delà rue. La loi de 1869 a fixé pour Paris 
la hauteur des maisons. Celle-ci ne peut dépasser 
11™,70 dans les rues ayant moins de 7m,80 de lar«-e- 
làm,75 pour les rues au-dessous de 9m,75, et 17^55 
dans les rues au-dessus de 9m,75. Sur les boulevards 
et rues de 20 mètres de large, la hauteur des maisons 
eut atteindre 20 mètres.

Il faut tenir compte enfin de la forme des chaus­
sées, de leur pente et de leur mode de revêtement. 
Nous parlerons plus tard de l’éclairage des rues 
et du drainage du sol.

d e s  b a t i m e n t s  p u b l i c s

Il faut distinguer les habitations et les édifices 
publics. Nous appellerons habitations publiques 
celles qui sont toujours habitées et renferment 
comme la maison une population constante réser­
vant le nom à'édifices aux constructions qui abritent 
provisoirement les hommes réunis passagèrement 
par certaines conditions de la vie sociale

Dans la première catégorie, on range les casernes,

1. Consulter : Lacassagne, L a  c r i m i n a l i t é  c o m p a r é e  d e s  v i l l e s  
e t  d e s  c a m p a g n e s ,  Lyon, 1882. -  D' Bournet, C r i m i n a l i t é  c o m ­
p a r é e  d e  F r a n c e  e t  d ' I t a l i e , Lyon, 1884.
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les couvents, les lycées et pensions, les prisons, les 
asiles, les hôpitaux et hospices. Dans la deuxième, 
les salles d’assemblée, les églises, les écoles, les 
amphithéâtres.

Quelques notions générales sur les casernes, les 
hôpitaux, les écoles, donneront une idée suffisante 
de l’hygiène des bâtiments publics.

L A  C A SER N E

La caserne1, de l’espagnol caserna (grande mai­
son), est la principale habitation du soldat. Nous 
avons déjà parlé de l’espace qu’elle devrait recouvrir 
Par rapport au nombre des habitants, et du volume 
d’air alloué à chaque soldat.

Les anciennes casernes, dites à la Vauban, se 
composent de quatre corps de bâtiments à plusieurs 
étages et circonscrivant une cour. C’est très mau- 
vais. On préfère de nos jours le système linéaire 
(caserne Saint-Charles à Marseille), ouïe système 
des pavillons isolés parallèles les uns aux autres : 
le block System  des Anglais. 11 vaudrait mieux que 
les bâtiments n’eussent qu’un étage, et qu’il n’y eût 
Pas de logis au-dessus des écuries.

Nos casernes monumentales contiennent en général 
Une trop nombreuse population. Morache pose ce 
Principe, que les casernes sont d’autant plus salu­
bres qu’elles renferment moins de soldats. « La ca­
serne Napoléon, placée au centre de Paris, doit

L Voir H y g i è n e  m i l i t a i r e , de Morache et art. C a s e r n e ,  par Bois- 
S e®u i in D ic t . e n c y c l . M. Tollet, ingénieur civil, a proposé pour l ’a r-  
JRee un système de logements incombustibles qui mérite de fixer l ’a t -  
e*ition. Ce sont des constructions o g i v a l e s  en b r i q u e s ,  auxquelles 

ossature en f e r  donne une grande stabilité. L hôpital militaire
Bourges a été construit dans de semblables conditions.
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